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PERSONNAGES , ACTEURS.
, Les Citoyens.

ARISTIDE, ancien chevalier d’industrie, pré- 
, sident du comité, . Guibert.

\CATON, ancien laquais escroc, membre du co­
mité, grand àboyéur, ' Genes t.

SCEVOLA, coëffe.ur, gascon , membre du co­
mité, Delaporte.

BRUTU S, ancien portier .de maison, membre 
du comité , , Dumont.

TORQUATUS , rempailleur, de chaises mem-
' bre du comité., . Tiercelin.
DUFOUR, père , négociant, honnête homme- 
- persécuté , officier, municipal et membre du 

comité, ' Durai.
DUFOUR , fils, officier de la garde nationale, 

- persécuté, . ' . 1 Taulin. '
La citoyenne DUFOUR , mère , persécutée, Lacit.Chenier. 
FANCHETTE , domestique chez Dufour,. La cit\Caumont< 
DESCHAMPS, domestique chez Dufour y. Armand.
VILAIN, homme contrefait, commissionnaire- 

au tribunal révolutionnaire, ' , - ■ " ' Brunet.
Un. officier municipall Lemàirèl

Quatre membres du comité révolutionnaire^

Cinq .gendarmes. r~
Um .ghrçon dé bureau. .
Deux agens du comité ,| â figure pâle et à mous-? 

tachés;

La seine est dans le- coinité révolutionnaire de Dijon. Au milieu, du 
.comité, est. une grande table, ovale, autour de-laquelle sont dix-sièges. 
Surlatable, dix bonnets rongés-, plumes, encre', papier; un registre, 
'des délibérations ; -des lunettes. Autour de la. salle , des cartons rangés 
sur des tablettes.



LES

'"/'■'A RI S T-IDES '■ 
M O D E R N ES, 

O ü
L’INTÉRIEUR DES COMITÉS

R É.V O L tr T IÔ N N A I RE S.

ACTE PRE M* I E R.

S C E Nr E P R E M I E~ÏUE.

ARISTIDE , en carmagnole élégante et. pincée , -seul.
( Tirant sa montré.)

, Déjà neuf heures Caton et Sçévola ne viennent pas;..?
■ Quand j’y songé, j’admire ma métamorphose.. Jadis , en ta­

lons rougès , la brê'tè au côté', le-chapeau panaché-sous le 
bras , tout brillant de.soie èt de dorures , brûlqnt le pavé de 
Taris sûr un char léger que traînoit un, coursier ;fripgant, 

.éclaboussant insolemment ces pauvres piétons ', dont je suis 
aujourd’hui le très-humble adulateur .; marquis dans ùn quar- 

■ tier , duc et pair dans un autre, homme de la première qualité 
pour tout le monde ; et fils d’un chétif bourrelier de campa­
gne pour moi seul ; passant lesqours dans les boudoirs de -nos• 
courtisannes, et les nuits dans les tripots...; Aristocrate for­
cené, tant que j’ai eu l’espérance de conserver fructueusement

' mes fastueuses qualifications...  Telle étoit mon existence,,....
, Aujourd’hui Je bonnet rouge succède au chapeau à plumet' j 
la carmagnole , à l’fiabit brodé;' uûe salle, perruque -, ù mon 
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4 LES ARISTIDES-MODERNES, 
élégante cpëjfurek. Et cependant ( tant les évènémens de la 
vie sont bisarrés! ) quoique j’aie changé dé costume , je n’ai 
pas changé de métier... Ma profession actuelle est même bien ,

'plus lucrative..... Président d’un comité, révolutionnaire !...... 
‘Mais j’apperçois .mes deux collègues.

S Ç E N E I IW

ARISTIDE, CATON, SCÉVOLA.

ARISTIDE.

Tu te fais bien attendre, Scévola.
Sçévola , gascon.

Mon cher Aristide ,• jé. conviens que jé suis venu' un peu 
fard'', mais j’avois quelqués pratiquésà coëffer, et sans.lecoup, 
dé peigne prépondérant que tu mé cannois, jé crois , ma pa­
role d’honneur......

A R I s T -i D E.
Et Caton avoit-îl aussi des .pratiques ? 

c'a t o n.-■
Mbi ! j’avois bien d’autres choses ; ma foi. .Et le,savon que 

nous avons .confisqué l’autre jour chez-cet ‘accapareur du 
coin....falloit-îl le laisser moisir.? Je1. viens de le vendre six
francs la livre au-dessus du maximum. J’ai les assignats dans, 
ma' poche... ; :

ARISTIDE.
J’approuve ton zèle, mon cher Caton - mais ne crains-tu. 

pas que l’homme à qui tu viens.de vendre’ton savon ne te 
dénonce ?

c A t o N.
N’est-ce que cela? sois, tranquille. Ce soir je lé fais incar 

cérer. .
s c É' V o L A , riant.

Ce diàblé dé Caton a l’imagination inépuisable;...' 
C A T O N. ■ . .

Nous allons décerner le mandat d’arrêt contre lui,: comme 
ayant acheté au-dèssus du maximum.- En l’arrêtant ce soir, 
je reprends mon-savon, qu’en patriote fidèle je'rends à la 
république. La nation n’y perd- rien, et-moi', jé garde les. 
■assignats. h

viens.de


; C O M.É D I E. 5
A R I S T I D E.

Tu. es un rusé coquin.
CATON.

Aristide doit me connoître depuis long-temps.... Te sou­
vient-il de nôs fredaines-, quand ' j’étois , moij le laquais par 
excellence de cette courtisanne célèbre dont tu étois l’amant 
en titre

s c É v o n A.

Sandis , jé m’en souviens. J’étois alors le coéffur en chef 
de la susdite personne....

CATON.
De quel train nous y allions tous les deux !..., elle auroit 

eu cent mille livres de rente qu’elle n’aur.oit pas tenu six 
mois avec nous.

s c É V; o E A.

Mon sort étôit bien différent du' vôtre, mes amis. Vous 
aviez les clefs du coffre-fort 5 et moi,, pauvré petit coéfur ,-jé 
n’avois qué la chétive ressourcé dé quelques, bijoux errans çà 
èt là sur la toilette, et qui jé né' sais comment venojent sé 
mettré sous ia main.

a ç 1 s zr 1 o Ë. -
Il suffit. Laissons cela , et parlons d’affaires plus sérieuses, 

s c É v o L A.
Eh bien, voyons ; que faut-il faire ? faut-il signer des man­

dats , incarcérer , apposer des scellés, fabriquer des dénon­
ciations, payer des témoins, faire des motions, attaquer le 
camp de Grenelle, sonner le,tocsin, battre la générale ? en­
fin j ditês-mpi ce qu’il faut faire , et dépêchons , car encore 
une fois.....

, ARISTIDE..

J’ai bien réfléchi, mes amis, sur la.'situation actuelle de 
notre commune : les autorités constituées y sont épurées5 et, 
à l’exception de Dufour, officier municipal, et notre- collè­
gue , tous les autres fonctionnaires , ou sont dans nos prin­
cipes , ou sont dés automates. J’aurai des mesures générales 
à vous proposer ce: soit, à l’ouverture de nôtre séance • mais 
il en est une particulière que vous devez sur-tout appuyer-. H, 
faut perdre' Dufour.

S C É v .0 L A.

J’appuyé la motion.
. AJ



è'.’’ LÉS ARI’STI®?'? D.^ÏO’DERÜfE S.,
A'R I S T IDE.1

Dufour, son fils', et toute sa-famille.
: s ,Ç'É ÿ o i. a. , . ’

J’appuie encore davantage la motion.
- ARISTIDE.

Dufour,, par sa vertu et son patriotismejouit d’une con­
sidération telle, qu’il captivèroit la'municipalité toute, entière,. 
Son fils, par ses talens et sa véhémence, peut subjuguer a la 
tribune fous lesmioutons de, la société populaire. -

’ 'S. ■ CvA TON.
, ponc il faut perdre Dufoiir et son fils , cela,est-clair?,.'

'■ S C. A V O J. A;
Céla séra bien facile. Ils ont été déjà dénonces hier a la 

société populaire ; la dénonciation né pouvoit pas manquer 
'de réussir; je portais la parole/ -

? A R I S-T IDE.' '■ / s
L’épouse de Dufour est, dans son quartier, l’exemple des. 

bonnes .mères, le modèle des bons ménages.
• j CAT ON. '

Donc , il faut perdre l’épousé.
s c É v ta n A.

L’argument est. sans réplique. .
’’ A,R ï ST I D E.

Ainsi, mes aïriis \ dès ce so'ir que toute cette famille soit 
arrêtée..’ Voyons, quicha'rgeronsrnousde celte expédition ? ..

- c a t o’N • et s c É'v o É A > 'ensemble,
C’est moi. • . - - ..

A RI STI DE,

Caton, j’aurai besoin de toi. Il vaut mieux la confier a 
Scevola et â Torquâtus.

S C E V O E A. '
Président , je te remercie de.-la préférence. Je m’en ren­

drai digne, m
A R I S T, I D E..

Signons toujours les trois mandats.-
( Ils-signent. ) - '

S C É V O L A. •
Tandis que vous êtes en train de signer , camarades, met-, 

tez_nioi votre signature’sur ces .trois mandats ,: c’est l’arres-" 
tàtion de trois individus à grosses çravattes , que j’ai trouvés. 



C 0-M É D I E ■ ’
clans un' café.,., et que'j’ai . coffrés provisoirement il y, a huit 
jours , pansé quéleur figuré'm’a paru suspecté..;.

( Ils signent tous trois. )
. C A T O N.

■ Camarades je(fais.une réflexion. Si nous incarcérons les 
Dufour sans une dénonciation bien en règle, n’allons - nous 
pas nous compromettre ? Le peuple les connoit pour d’excel— 
ï.gns patriotes.... ^

A R I si T I. D E. .

Ton observation est Sage ; aussi je me. charge de rédiger la 
' dénonciation.

s ç É v o LA.

■ JEn cé cas, j-’adopté d’avance la rédaction.
' ' C AT ON.

Ï1 • me vient une idée..
- , . ( A R I ,S T I D E.

•Voyons ,• quelle est-elle ?
C À T O. N. (

Tu la trouveras^ je crois ingénieuse. Tu teyappellés qu’en 
incarcérant hier notre négociant, nous avons saisi sût 'lui 
vingt mille francs eh. assignats-, qui sont la dans un carton ; 
mon avis sef oit. d’empocher les vingt mille livres.

s c É v o L A.

Je suis dé l’avis du préopinant ; niais, nous partagerons ?
c a t o n. ,

Nous tous réunis , nous acpuserons Dufour; de les avoir 
• soustraits.

A R I S T I p E.

L’idée seroit bonne , si Dufour p’étoit point connu pour üh 
honnête homme ; le peuple croira.difficilement.....; • ■

CA T ON.
Le peuple ! eh ! mon ami, c’est bien le diable si la répu­

tation de Dufour n’échoue pas contre le témoignage unanime 
de ses collègues , qui signeront la dénonciation.

A R I S T T D p. ■
Ma foi, tout-bien réfléchi, j’approuve ton idée.

C A T ON. ' . . ■ .
Tu es donc.dé mon avis ? En. ce cas je vais au fait.

( Il court au carton, prend lés assignats et 'les met. 
rlatis sa poche- )

A 4



8 ' riS' Artstidesq modernes..;
S C 'É V O L A. ..

Monsieur Caton , vous n’oublierez pas , sur-tout , que j’ai 
mon hypothèque là-dessus..... Point d’inadvertance ii.ie vous' 

- prie...,’. -..
■ a> a i s. T IDE.

Reste maintenant le fils,., Que'dirons-nous sur son compté? 
S- C É v o LA.

Parbleu. ! gué c’est un muscadin.
< A R I S T I D E.

' Muscàflin est trop bannal pour un homme qui, comme lui , 
s’est battu aux frontières , où il a reçu plusieurs blessures...... 
Caton, toi qui' as l’imagination si fertile, voyons, n’as-tu 
rien à-,nous proposer ?

c A T b ïr , j faisant mine île réfléchir..
Je cherche..... 'Les bonnes idées ne viennent pas à foison.....' 

Quelqu’un vient : c’est précisément le domestique de Dufour, 
Voyons; qu’a-t-il à nous dire ? '.

S C È N E I I I.

r E S P R Ê C É DE N S , D E S G H AM PS.

' • ■ ,s c e .v o l a-,d’un ton sévère.
Que veux-tu, citoyen ?

D E C H A M P S.
' Citoyen , je viens pour...,. . .

s ce v or a, vivement et avec, 'enchantement: : 
Nous faire‘une dénonciation , mon camarade ! en cè eas-là1 

sois le bien-venu, et prends la peine de t’asseoir.
DE S Ç. H A Jï.'p s.

■Citoyen, ce n’est pas une dénonciation, mais c’est...,.
, s cey,.o l Ay. toujours ''enchanté.’ :

■ Voyons; parle,.citoyen Deschàmps -, sur-tout bien .posé-*- 
inent j afin que nous itié-perdions pas une syllabe.

’ D E S C H A M P S.
- Je vous dis, citoyens.,,..

. '' c AT. o n. ■
Tin instant. Qu’est-cê qui prend la plume de nous trois ?

’ ■ / , , DE S “Ç.H A- M P S.
Mais, citoyens , il..n’y a pas besoin de plume pour ce que 

j’ai à vous dire. ' ; 1
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CO M'É b I E. ■ 9
■A RI S T I D E. '

.Te me charge d’écrire. ( Il s’'assied", et il écrit sous la dictée
•-y dé Descliamps.^

DES CHAMPS
Citoyens, je suis le domestique die M. Dufour.

C A T O N.
Que signifie, cette' expression ? M. Dufour

DE S C H A M PS. *
Citoyens,ié vous demande pardon, c’ést'.que voyez—vous...- 

■'a* r i s W in' É. ' 'U,
C’est -que;'Dufour, t’ordonné de l’appeler monsieur-, h’est- ‘ 

_ cg pas ? ■
D E S Ç II A M P S.

Non pas du-tout , citoyens , niais.....
..S.C É V' O Tl "A.

- : Petit mutin ÿ.né- dites,donc pas non, dités oui. i-
.. A RI S T I DE, ,-

Paix. Ecoute^l’intitulé du .procès-verbal. (ZZ &.) « Cejbur— 
» d’iiui , au comité révolutionnaire de Dijon , est comparu 
» Charles-François'Descbaœps ,'au service du GÎtoyen Du-,

- d e s c II a m p s. . '
Mais, citoyens, je ne .m’appelle pas Charles-François.....

, . s c É V o l?A. ■
Qu’importent les prénoms ? Nous mettrons , si tu ,1e veux , 

Appiüs, Publicoïa. ‘
, Aristide continue de lire.

" Lequel nous a déclaré que ledit citoyen Dufour est un 
conspirateur'forpené ,• qui. cherche -a rétablir l’ancien ré-.

» gime,, en exigeant des citoyens qui sont à son.service qu’ils 
» emploient. des- qualifications féodales ét justement pros- 
» crites..... »■

' o E sc II a m- p s. ■
...-Mais., citoyens, je ùe vous ai pas dit un mot de ça. .

CA t-O.Nl
- Comment , imposteur , tu n’as pas dît cela tout—à-l’beure ! 
nous-prends-tu donc pour des faussaires ? songes, que tu es au 
comité- révolutionnaire.... c’e.sfrt’en dire-assez.' '

au i s t i d e.
Allons , 'continue, " . - ■ . ■
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DE 'S G H it lir p,s,. ,

Eh bien, citoyens'3 je-viens vous prier™;.. • ' . ?,
- 4 r i s tr i d E,

Qu’est-ce que c’est que vous ? <
S C É V O LA.

C’est eucôre son M. Dufour , qui ne veut, pas qû’on le tu-« 
toie. Ecris,'écris. ■

a r I.S T r d E , écrivant.
«'Que ledit Dufour est un ennemi prononce del’égalité;, 

» qu’il regrette la distinction des1' ordres et le règne de la 
» noblesse, .en tolérant chez lui de vieilles locutions qui rap- 
» pellent la servitude et ^esclavage ».

D E S C II AMP S.
Où diable prenez-vous, tout ce que vous’écrivez ?

CATON.
Insolent, tais-tpi, .et réponds cathégoriquement.

S C É V O L A. „

Ilparoit que ta'maison est bien entichée d’aristocratie.
'd .e-'s c h a it P s.

Citoyen ! mais pas.du tout. Au- contraire, nous sommes-tous 
de bons patriotes.

s c e v, o l A .

Oui, comme, on l’est à Coblentz ■; n’est-ce pas ?
CAT o n. . ' , ,

Voyons j qu’est-ce que. la< citoyenne Dufour dit de là fer­
mé ture des-églisés ?•o , / • • ✓

D E S, C“ H A M P S.
Citoyen, mais elle dit qu’on auroit peut-être tout ' aussi 

bien fait de laisser la liberté des cultes.
, ; A R I s j -I DE,. écrivant..

, « Que la citoyenne Dufour est une fanatique renforcée’, qui 
» tient des conciliabules: nocturnes ayec dés prêtres , pour 
» rétablir le culte-catholique»,

S C É V O L A.
.Président, ajouté- des prêtres réfractaires ; l’addition est 

importante. Deschamps, c’ést bien là, si je né me trompé, ta 
dénonciation ? 1 ' ■ . . ' ■
. . ">/■-. . , ' ' , D E. S C ' H A M B S.

Mais encore., citoyens, je suis bien loin d’accuser une femme 
aussi respectable que ma maîtresse,



C O MÉ P I E. it
S CE 'v O L A. • ,

Qu’appelles-tu ta maîtresse ? les citoy ens sont égaux, , en­
tends-tu ?

, ARISTIDE , écrivant.

" Que ladite citoyenne Pu four traite les. braves .sans — eu— 
» loties qui sont à son service, avec l’-insolënce des .ci-dévant 
» seigneurs.».

U E S C H A M P S.

; Ah ! mon dieu , citoyen, c’est bien tout le contraire ; il:n’y 
a personne de plus humain qu’elle. ■'
:S C É V O L A.

Oh pete demande pas cela. Ecoute , et réponds cathégori- 
quement. . ’ ’ . • > A .. f . ■

c A T,0 K,-'

Que pense-t-qn dés comités-révolutionnaires-, chez toi?
D E $ C H A M P S.

Mais.;., on dit que.... péut-êtré4a ;chose, publique y'gagneroit 
s’ils -étoient moins sévères.'

s c i v o-I A.
Cela s’entend : écris, écris. - ' ’ '

A R I S T I D E.
.. K Que ladite Pufour et* son fils ,.par leurs propos confre- 

» révolutionnaires , avilissent les autorités constituées et la 
?> .représentation nationale....,

D E S C I I A M P S.
Je vous jure qu’on h’a jamais parlé chez nous qu’avec res­

pect de nos dignes représentans..... ,
S C E y, O L A.

Te tairas—tu bavard ? quand une réponse est faite, uri'hon- 
néte homme ne doit la rétracter jamais.

'des c h A m I? S. .

Mais, citoyens, vous me faites dire depuis une heure ce que 
je n’ai pas :.dù tout l’intention de vous7 déclarer. J’étois venu 
seulement''pour vous demander si le citoyen Pufour éfoit ici, 
parce que plusieurs personnes l’attendent chez lui. '

'i ; a m i _s< tr'i d e.,
«. Que ledit citoyen Pufour est attendu aujourd’hui chez lui 

» dans un conciliabule d’aristocrates pour y tramer des com— 
» plots contre,1a république ».i.
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S G É V 0(1 A.

< Est-ce bien là tout ce que tu as à. nous .déclarer ? .
D E S C H A M P S. , . \

Ah ça ! mais de bonne foi, est-ce pouf moi que vous écrivez 
tout cela ?

S c É v O 1 A.

C’êst .poiïr.l’acctisatèùr public.
d e s c H a M P s , avec vivacité.

Ah! mon dieu! vous mefaitesfrémir!..: Quoi, vous voudriez 
faire périr le citoyen Dufour, sa femme et son filsQsur des 
mensonges aussi atroces !....

c a T o N , d’un ton menaçant. ■ ■
Deschamps, si tu dis encore un seul mot, nous allons t’en­

voyer sur l^champ au tribunal. Sais-tu signer ?
des ch A M p s , tout tremblant.

Oui..... citoyen ..,. je sais signer.
...... C A T O N.

Eh bien ! signe donc.
d e s c H a M.P.s j avec véhémence.

On me tuera plutôt , que de signer de'pareilles horreurs !
a n i s T i d e , écrivant.

« Et U déclaré ne savoir signer de ce interpellé. » (A Des- 
champs. Il se lève. ) Ecoute bien le conseil que je vais te don­
ner 'tout-ce qui se fait, se dit et se passe daùs un"Coinité ré­
volutionnaire,! est un "secret d’état': le violer,. b’êst se fendre 
coupable du crime de l,èzé-nation. Tu m’entends ?.... Retire-toi. 

desc’hamps, à part, en s’en allant.
Ah mon dieu !-quelle caverne d’assassins.! ( Il sort, )

■ S CE NE I V.
A R I S T I D E , CATON, S C É V O LA, 

■'f
S G É v O I A. " \

Nous étions.embarrassés de trouver une dénonciation contre 
la citoyenne Dufour .et son fils'., jé mé vante, sapdis, qu’en 
voila une bien conditionnée.

A R i s T i d E.
Scévqla, je t’enjoins d’avoir lies yeux ouverts sur ce.-maraud.:



. C O ME D I E. J i3
'S C ,Ê V^o' L A-

- J’en fais mon affaire. Mais le plus sûr , je crois, seroitdé 
lé "coffrer.

A- R I S T i o E'.' .

Toi, Caton', viens avec moi rédiger la dénonciation de 
Jîufour père ; à sept heures précises du soir , nous ouvrirons 
la séance. ( Il sort ave\ Caton. ) -

S C E N E V.

S C É V O L A , seul.

Et moi..... qu’est-ce que je vais faire ? j’ai peigné toutes mes 
pratiques.-..,. Ah ! il faut que j’aille prévenir- mon,' collègue 
Torquatusde Phonorable mission qu’on vient de nous confier.

S CE NE VI.

BRUTES,> SCÊVOLA, T'ORQUATUS , en carmagnole,, 
des moustaches , un bonnet à poil.

torquatus. Il àpperçoii Scévola. {Bas àBrtttus. )

Ah! mon dieu ! Sc.evola L-si ce n’est pas jouer de guignon ! 
est-ce qu’il s’roit v’nu pour empocher les.20,000livrés ?

r, . S C É V O L A,

Hé bon jour, mon bràveTorquatusi
'■ T o r Q u a T V-S , avec humeur.

Bon jour Dis-moi donc, tu viens de bien bonne heure au 
comité, ?

S c É V O L A.

C’est qu’Aristide,, Caton et moi,"nous avons .eu une délibé­
ration secrété dé la dernière importance. . ‘ ' ,

. T o R Q u A tu s, bas à Brutus.
■ Pourvu qu’leux idée n’allions pas s’rencontrer ayec la nôtre ! 
( Haut. ) Et ne pourrions-}’ti pa^savoir ?.'....

S c É V Ô L A. .

C’est un seorevt, té dis-je.
' t o R Q u 'a æ ’U S , à part , désolé. , 

Ees coquins.}, ils ont pria.le's 20,000 livres-,, c’est sûr
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SC É V O L A.

Jé vouloisté prévenir que cé soir , toi pt moi', nous sérons 
charges d’une grande expédition,

t o R Q u À T u s , enchanté.] ~
Une expédition!.... morgué, j’en sommes. C’est-il un boii

■ gibier ? ■'■ ,
é c é v O X A,

Excellent. ■
T O R Q U A T Ü S.

Riche?
' S Ç É! V Q L A.

C’est un.négôciant.
T OR Q U AT US.

Je m’en charge.
s 0 É v b.XA.

‘ Il faudra, comme tu sais, avertir.....
T O R QU A T U Sz , ‘ ‘

Mes deux aides-de-camp ? c’estdit.
s c É v o L a. >'

C’est pour ce soir, ne l’oublie pasau moins.. [Il sort. )

•SCENÉ' VIT.
B R' U TU S, T O R Q U A T U S.

bru tüs à Torquatus,.

■ Nous v’Ia seuls ! bon !voyons si lés 20,000 livres- sont encore 
dans le carton....

B R U T U S.
^Conviens que ces 20,000 livres nous' àrrângeroient- bien;

T O R Q -U A T U (S.
J’aurions chacun dix mille francs : j’dis, ça en vaut la peine. 

BRUT U 'S, A
La nation est assez riche, 20,000 liv. pour elle, c’est... . .

A'T. Ô R.Q. U-À ,T U S.

Une goutte d’eau dans-la rivière.
B R UT U S. -

Et puis il.faut convenir-que nous nous donnons assez de mal 
pour être un peu indemnisés. - ■

.TORQUATUS. -•
Ah! mon dieu ! les 10,000 liv. ne m’friont tant seulement pas
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cent francs par chaque incarcellation que j’avons faite depuis 
trois mois, ainsi vois si c’est trop.....  Mais dis-donc, connoîs-^
tu bien le carton ?

b p u TUS.

Tiens, c’est celui-ci. Polir fie me pas tromper , j’y ai mis, 
une petite marque noire avec del’èricré.....

T O R Q U A T U S.

• Pas si bête ! ma foi $ je n’aurions ventredié pas eu tant de pré- 
. voyance. Cours vite au carton avant que queuq’zun ne v’nions ;< 
moi, j’vas à là porte/pour écouter,/(Brutus ouvre le carton et 
n’jr trouve rien.)

B r u t u s.
Les oiseaux sont dénichés !

T O R Q U A T U S.
Bah ! tu badines ! ... ( H voit dans le carton.) C’est mordié 

vrai ! j’avions bien dit que C’frippon de Scévdla..... Il n’en 
fait jamais'd’autre ! ... Ventredié ! G’nia pas d’plaisir à être 
son collègue.., 

brut u s.
Encore moins de profit.

T O R Q U A T U S.
Queuq’zun vient. Remets vite lè carton. 7

■ ' „ SCÈNE IX.

VILAIN, BRUTUS; TORQUATÜS.

VILAINune lettre en rnain, reconnaissant Torcjuatus.

Tiens ! C’est Fétu le, rempailleur ! bonjour donc, mon 
ami Éétu.

T O R Q U A T U S. ’

Qu’appelles-tu, Eétu.? je sommes Torq.ua tu. 1
VII, AIN.

Va pour Torquatu. C’est pis qu’une rage, on ne reconnoît plus 
aujourd’hui ni les hommes ni les riieà.,

T O R Q U A T U Si
Les patriotes s’appelons tous par des,noms romains. Tiens', 

j’voulons te débatisér toi, et t’appeler César. Dam! e’eststila 
qu ’étoit un fier républicain ■!

Torq.ua


ill
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, VIL A l'N.

Tais-toi doue, c’est lenpmd’un chien de basse-cour. Je m’ap­
pelle Vilain, et Vil ain je resterai.-Mais toi, viéns-tu rempailler 

1 les chaises du comité ? ’
I } . ( T O R Q U A T U S.

.Je somm* bin, s’il vous plaît, membre du comité révolu­
tionnaire.

VILAIN.
Ça n’est pas possible ! - . .

T O R Q U A T U S.
Demande li plutôt....'.

VILain , reconnaissant Briitus.
Tiénsr c’est l’icelle !',

B R u T u s , avec hauteur ajfeclée.
Brutus ! monsieur !

y i l,a i n.
Jusqu’au citoyen l’icelle-qui s’en mêle ? vous êtes fous, par 

ma foi. J’avoiscru, moi, qu’il n’y avoit que les filoux qui 
changeoïent de -nom.

B RU TUS.
M. Vilain, songez que vous parlez à- zun fonctionnaire 

public.
VI L A I N.

Moi ! je parle à un portier de maison.
B R U T U S.

Un fonctionnaire public, vous dis - je. Je suis membre du 
comité révolutionnaire.'

y i L a i-N, étonné.
Toi aussi ! c’est donc de plus belle en plus belle ! Où diable 

- a-t-on été pêcher des ostrogots dè votre espèce ? Si ça con­
tinue, je ne désespère pas d’être un jour général d’àrmée : 
mais puisque vous êtes membre du comité, voici une lettré à 
votre adresse.

TORQUATUS.
De qu’eu part- ?

VILAIN.
|r'9f‘ " De l’accusateur public...

TORQUATUS.
Comment ! est-ce que tu serois juge, par hasard ?

VILAIN, z . ’ '
Tas tout-à-fait; je suis lé commissionnaire du parquet, dont 

bien
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Jbien j’enrage.... Il-n’y pas de jour que je ne voie des riialheu- 
reux qui me font une peine , mais une peine....

B r u t" u ,
Ce sont des conspirateurs.

v I I A I N:
. Jè n’en sais rien ; mais ils n’en ont pas la mine : si tu voyeis 
comme ils sont décens, avec quel courage ils. entendent leur' 
jugement !... ; ' ,

b r u t us.
C’est de Pimpuderiçe, et-rien de plus.

virai n, avec force:
Oh ! dis plutôt le calmé de l’innocence L... Je ne sais pàs# 

moi, comment vous êtes bâtis , messieurs les révolutionnaires ; 
pour moi je ne peux pas Voir ce spectacle sans mé- trouver 
mal. Pourquoi là nature m’a-t-elle disgracié ? Jè-serois à pré­
sent aux frontières, et jè ne mangerois pas un pain douloureux , 
qui me semblé arrosé du sang des innocens.

b r u t u s.
M. Vilain, songez que vous êtes àïj comité révolutionnaire, 

et que....
VILAIN.

L’on_nly comprend pas le langage des honnêtes gens.- " 
B R u t u s., d’un tpnmenaçant.

On n’est pas plut insolent. ! Vilain, tu te souviendras dé 
cette conversation.

VILAIN.
Qu’est-ce que tu .me feras ? monter au fauteuil ? eh bien, je, 

m’y trouverai du moins en meilleure compagnie qu’avec vous, 
B R U T u S j menaçant.

Il suffit, 'donne ta lettre, et retire-toi;
VILAIN. '

II me faut une réponse.
B R U T U B. '

Tout de suite ? - .
VILAIN,

On attend après..-."'.';
t o r q u A t u s., bas à Brulus.

Brutu's^ sais-tu lire, mon ami ?
brut ,u s , bas à Torqualus.

> Hélas 1 je n’en suis encore qu’à l’alphabet, situ savois comme' 
c’est difficile d’apprendre à lire-,!

£
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T'O R Q U A T U S.

Hé ! mon dieu ! comment donc que j’allons faire ? je ne sa­
vons pas lire non plus.

b r ,u t u s. ' . *
Vilain, est-ce. bien pressé?

V.I-t'A IN.. .
On m’a. recommandé de ne pas revenir sans' réponse.- 

brutus, avec embarras. '
Et sais-tu ce que l’accusateur' public nous demande ?

. , • v , i l ai N. ' ..
Parbleu ! lisez. ' ,

" TORQUAT U S.
Lisez, lisez' Il faut le savoir/

- V i L A IN.',
• Comme tu ne sais pas lire! èh bien ; voilà justement une 
plumé", de l’encré et du papier. Eais-moi au moins un mot de > 
réponse par écrit.

T O R Q U A T U S.

Je n’savohs pas tant seulement signer not’nom.
vilain.',

Brutus au moins sait lire, lui, un ci-devant portier de mai- '. 
son ;; dam’, c’ èst savant ça.

BRUTUS.
1 Brutus n’ira pat à votre école, M. Vilain.'

VIT A'I N. .
.Vilain ne voudroif.pas non plus d’un pareil écolier, M.Brutus. 

Puisque vous savez lire, voyons, lisez donc cette lettre. ( 
brutus fait mine de chercher dans ses poches.

Ou sont mes lunettes ?...
vilain , prenant des lunettes sur la table.

Vos lunettes? tenez, en voilà une paire justement, 
b R u tu s., à parti

je suis pris !....'.
vil A._r N , lui offrant la plume.

M. Brutus veut-il bien prendre'la plume ?
T o R Q U À T Ù s , -bas à p^ildin.

Mon cher petit Vilain, si tu voulois tant seulement nous 
dire comm’ c’est qui n’a sur fc’te lettre.

V I L AIN.
. Moï, fi donc ! En ma qualité de commissionnaire, il ne
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m’appartient. pas 3e lire une lettre qui m’est confiée'. .Te sais 
pourtant lire. Aussi, je ne suis plus étonné de n’être pas membre 
du comité révolutionnaire.

B R UT US. ’ ■ ■ . -
. A propos ! j’oublipis.., que.le président nous a défendu d’on- 
yrir aucune lettre en son absence. Vilain ,-garde .ta lettre, je 
vais le chercher. (77 s'enfuit. )

t o r Q u àt U. ~s. -
. Et moi, j’allons chercher le; secrétaire. ( Il s’enfuit. )

■ S CENE X.
VI L A I N, seul. ■

Et voilà deux membres d’un comité révolutionnaire ! Grand 
.dieu! dans quel siècle sommes-nous ! Est-il croyable que trente 
mille boni, citoyens tremblent devant des misérables de cette 
espèce !..A. Pour. moi, je m’en moque. ; tant que 'j’aurai du 
.sang dans les veines, je prétends dire à tous ces monstres-là 
leurs vérités!.... Ils me feront périr, eh bien, tant mieux. 
Tour peu que les choses durent, ce sera bientôt lé sort commun 
tous les honnêtes-gens. '•

-, S C E'JX'E X'L,
DUFOUR père, DUFOUR fils, VILAIN.

v i I. a i N, à Dufour père.
Le citoyen est-il membre du comité. •

Dufour père. ■
Oui, citoyen. Qu’y a-t-il pour votre service ?

vit a r n. ' •
Au moins vous savez lire, vous ?

dufour père.
Il- n’y 'a pas, je crois, grand mérite à cela.

V IL A IN. '

Enfin c’est un mérite qui n-’est pas donné à tout le monde 
Je viens de quitter deux consuls romains, dont les talens ne 
s’étendent pas jusques-là.

d u F o u r père.
Voyons, que me voulez-vous ?

. V I ILÀ t N* ■ • ... - ■
Lisez cette lettré.

p u F o u r lit.
« Gouvernement....révolutionnaire.,., ou la padid t... L’ac«

B » :
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». cusateur public près la commission extraordinaire établie à 
» Dijon ; aux membres du comité révolutionnaire ».

« Dans les papiers que vous m’avez adressés contre le cons- 
» pirateur Dormont, je m’apperçois qu’il me manque précisé- 
» ment la seule pièce de conviction qui existe contre .ce scé- 
» lérat; je veux dire la lettre écrite en 1789, et trouvée, dans 
» ses papiers. Dormont, en ce moment, est en jugement 5. 
» si vous voulez que j’expédie cet homme, conformément à 
» vos .intentions, envoyez-moi sur-le-champ cettejiettreei» 
» je vous réponds d’une bonne et prompte justice ».

DUFOUR fils.
Quelle horreur ! la correspondance des cannibales s croit 

moins effroyable !....
d u F o u r père.

Hélas! mon fils, ce Dormont est le citoyen le plus respec­
table de son canton; j’ai long-tems lutté en faveur de cet in­
fortuné. C’est encore une victime qu’on veut immoler à la 
rage du féroce Aristide.

DU E O U fils.
Et vous souffrirez, mon père, cette atrocité ?

■dufour père.
Point d’emportement, mon fils, laissez-moi faire.'

J V I X AIN.

Et ç’t’honnête hdmme-là est membre d’un comité révolu-» 
tionnaire ! les coquins se sont trompés.

du f o u r écrit-.
: « Nous n’avons pas, citoyen, la pièce que vous nous de- 
» mandez. Tout même nous fait croire qu’elle n’a jamais existé ».. 
(ZZ remet cette lettre à Fïlain.') Voici la réponse , mon ami,; 
hâtez-vous de la remettre, si vous voulez sauver les jours d’un 
innocent.

vilain, transporté de joie.
Si je le veux ! ah ! citoyen, ce seroit le plus beau moment de 

tna vie ! je n’aurois pas de jambes que je me traînerois plutôt 
sur mon ventre. ïl.court en clopinant.

SC E N E XI I.
DÜÏOUR père, DUFOUfifils: 

dufour, après avoir retiré cette lettre du carton.
La voilà cette prétendue pièce dé conviction ! une lettre 

adressée à Dormont il y a quatre ajjj ! L’auteur y géœjt sur
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certains évènemens désastreux de notre révolution. Voilà'cé 
que des juges antropophages appellent conspirer contre la ré* 
publique.

D U F o U b. fils, après avoir lu la lettre. '
Mais mon'père, cette lettre né respire que l’amour dé 

l’humanité.
D u F o u R pèie.

Il falloit, pour leur plaire , qu’elle respirât la soif du 
carnage.

d u F o u b. fils.
Mais, d’ailleurs, elle est écrite quatre ans avant l’existence 

de la république. Aucunes loix...
dufour père.,

Des loix! il n’en faut plus, mon fils , quand la société n’est 
composée que de.bourreaux, et de victimes. La France n’est 
plus qu’une immense forêt fermée de murs, habitée par des 
loups qui dévorent, et des brebis qu’ils massacrent;

dufour fils.
Quoi ! vous croyez que sur cette lettre on eût condamné le 

malheureux Dorment ? -
b u F o u r père:

Sï je le crois ! hélas ! mon fils , les hommes probes mis en 
jugement n’ont plus même aujourd’hui la triste ressource dé 
^incertitude.

b u F o U' b. fils.
Voué me faites frisonner !.... {Il déchire avec une'vive émo—: 

tion la lettre.) (
dufour père.

Que faites-vous donc, mon fils ?- 
dufour fils.

J’arrache une proie innocente, à dès vautours. Dans quel pays 
sommes-nousgrand dieu ! puisqu’il faut rougir d’un écrit dont 
toute ame sensible s’enorgueillirôit d’être.l’auteur.

dufour père. - . ■ *
Vous le voyez , mon fils ; les forfaits sont à leur comble ; si 

je lève les yeux .sur mon pays , il n’est plus qu’un vaste cime­
tière. Nous ne marchons plus aujourd’hui que sur des cadavres 
ou des décombres. .Le comité est l’antre de Cacus ;on n’ÿ res­
pire que les vapeurs du crime et l’odeur infecte dncaçnage’.
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D CT F O Ù R fils.

Eli bien .' mon père , cédez donc aux instances de votre fa­
mille ! Il vous' reste/ un asyle solitaire' et champêtre , allez J 
avecma mère y ensevelir vos'soüfFrancës. Vous y aurez d’hon­
nêtes cultivateurs pour amis • si la subversion de notre mal-? . 
heureux pays épouvante vos regards , vous les porterez vers 
la voûte céleste . au moins vous y trouverez toujours..cette'su- 
blime harmonie qui décële son éternel autéur.

dufour père.
Ne croyez pas , mon fils , que les monstres, me permettent 

cette légère consolation. J’ai le secret dé leurs forfaits ; pour 
n’être pas découverts , ils m’assassineront1; c’est leur usage.

dufour fils.
Quoi, mon père !. ces scélérats; oseraient !... 

dufour- père. ■.
Oui , mon fils ; craignant mon influence à la municipalité 

dont je suis membre, et dont l’autorité .a- quelquefois entravé 
leurs projets ; redoutant ma présence dans leur.comité , ils 
ont juré ma perte ; mais je leur vendrai, cher mon existence. 

/Ils lie savent pas, les brigands, que j’ai les yeux ouverts seu­
les crimes qu’ils méditent. Tenez., mon .fils ,je vais vous donner 
un.échantillon de leur brigandage.-IJ y avoithier soir dans.ee 
carton 20,000 livres saisis sur un malheureux qu’ils ont arrêté : 

-je gage ne plus les retrouver,. (IZ ouvpe te carton et le montre 
fit son fils.') Vous,Je voyez! Mais qu’ils tremblent ! au moment 
où ils mé frapperont^, mon courage saura les démasquer.

D U'F o u te fils-.
6 es tigres vous frapper ! mon pèpe:., tant que j’aurai une goutte 

de sang dans les veines, ils n’arriveront à vous qu’en marchant 
sur mon cadavre,. . ■ ... - -

D u F p u R .père.
En vain, mon fils, vous; résisterez. Ils ne laisseront pas un 

seulà homme vertueux sur la terre , parce qu’ils y laisseraient 
un accusateur,. Votre santé,est. maintenant rétablie 3 la ldi 
vous rappeïîé'aux frontièrès'; croyez-moi, retournez au poste 
qiii vous aftencl-■ vengez-vous des'persécutions de votre fa­
mille sur les ennemis dé.vôtre pays.^n’oubliez pas que la patrie, 

' ftil-elléinjuste et barbare., est notre mère commune, et que 
rien Üaqs la nature ne peut. légitimer le parricide.

dans.ee
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DUFOUR fils.

Non , mon père ,i n’exigéz pas de moi cet horrible sacri­
fice. Je sais ce que je dois à la patrie , je sais aussi ce que je 
dois à la piété filiale. Moi, vous abandonner quand vos jours 
sont en péril ! j’irois verser, mon sang-sur les frontières, quand 
le,vôtre ici couleroit sur l’échafaud !

due ou r père,, .avec iiobless'e.
L’échafaud , mon fils, est maintenant le champ d’honneur 

dés talons et des' vertus,. .
dufour fils, avec véhémence.

Mon père.! les monstres ne vous assassineront pas ,!dùssai-je. 
moi-même en purger la terre! Je cours de ce pas à la- tribune 
imprimer sur'le front de ces. brigands lé cachet de l’igno­
minie ! ..,

dufour père..
Laissez cette tâche à remplir. au burimde l’histoire. Hélas! 

'fid’irii ton attendri.\ je ne vois a plaindre icique-ma malheu­
reuse épouse ! elle va perdre son époux , elle ne reverra plus 
son fils...... pas-un ami qui Ja console ! Les cruels les ont tous 
assassinés ! ... Pas même peut - être un chevet pour y fép'osér 
sa tété appesantie par la douleur ! Les.scélérats lui enlèveront 
tout, jusqu’au pain'que jé réservôis à sa. déplorable vieillesse-. .• 
Ah ! mon fils , je sens à cette idée s’évanouir tout, mon- cou-, 
ragé'!.,; ■

dufour fils , d’un ton pénétré.
Mon père ! mon respectable père ! ne vous laissez point 

abattre ! . ..Ah ! plutôt dérobez votre tête et celle!de ma 
pauvre mère au couteau dés assassins.'II en .est tèms encore',' 
fuyons-, mon. père,. fuyons Cette affreuse cité.

■dufour père.
Eh ! mon fils ÿ où trouverez-vous eh Erance un seul endroit 

où la vertu ne-soit pas égorgée ?
d u F o u r fils.

Au milieu dé l’honnête et obscure indigence' ; lày no,us n’ap^ 
partièndrons plus au monde , mais à l’être suprême,'dans le 
sein duquel nous irons tous nous réunir.;'

dufour père.
Mon fils, l’amour de l’humanité m’enchaîne à mon posté ; 

j’y testerai pour y protéger l’innocence, ,et,... s’il est possible, 
sauver quelques victimes. Croyez-moi, allez tout préparer

Bq
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pour vôtre départ et pour celui de ma triste épouse. Son passe­
port heureusement'n’est pas expiré. De comité doit discuter ce. 
soir le certificat de civisme que vous demande l’état-major de 
votre bataillon. Invitez cette pauvre Fanohette à demander* 
aussi un passeport pour accompagner votre mère, et quand 
vous serez prêts àpartir, oubliez-moi, mon fils^ et fuyez.,,' 
Ua Dieu de justice veille sur n'ous : plaçons dans ses mains nos 
destinées et celle de notre patrie,

F j p pu P r p JJ’ i 5 R A ç t

<»
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ACTÉ SECOND.
SCENE PREMIERE.

SCÉVOLA, TORQUATUS et BRUTUS,

, s c é V O L À.

Eh bien ! les aidçs-de-camp.sont-ils prêts ?
T O K Q U A T Û S.

Je l’zons laissés au cabaret où. qu’ils attendons que j’IeuX 
donnions d’sordres.

SCEVOLA.
Tu sais que nous incarcérons ce soir toute la famille ?..<

TORQUATUS.
Tant mieux mordié!...

S C È N E 11.

î AN C HE T T E, les précédent'.

F A n c h e t t e , en faisant une courte réverence.
Citoyens , c’est ici qu’on délivre les passeports ?

S c É V O t À , d’un ' ton dur.
Oui, c’est ici. Qu’en veux-tu faire? '

FA N c H E T TE.
Vraiment vous le savez bien. Depuis que nous sommes libres 

nous né' pouvons plus sortir des portés de la ville sans un 
passeport.

scévola, prend une plume pour écrire le passeport.
Citoyenne, pas de réflexions! au fait, où veux-tu aller?

F A N C H ET T E.
Citoyens, je veux aller à Bourges. "

TOrquatus, à Scévola.
Où qu’c’est ce pays-là ? c’est-il pas une ville de la Belgique ? 

scévola.
Tais-tçi, ignorant, tu ne connais pas la carte. Bourges est • 
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eu France daps le dépàrtenierit du Calvados , sur les bords 
dé la Dordogne, district de Caen ou de Calais...

- T O R Q U À T U S.
Oh ! oh ! majs'gnina des fédéralistes en diable dans le 

Cal....Cal...vado ? qu’tu dis?
scévola, à Fanchette.

Et que vas-tu faire là ?■ conspirer , n’est-cè pas ?
F A N C H E T T'E.'

Qu’est-ce que c’est que conspirer., citoyens ?
. S C É V O L A.

' Sans doute avec les fédéralistes.
F AN C H E T T E.

Je ne connois pas ces animaux—là.
s ç É V o L A.

Le lieu «Je ta- naissances
F A N G H É T T E.

Bàrcelonne, en Ca'talogné:
TORQUATÜS.

Queu district c’est-il ça ?.
F A N C II E T T E.

Ma foi, je ïi’en sais rien. J’en suis sortie à l’âge d’un an, et 
depuis ce' tems-là je suis'eh France.

S C É V O L A.
Comment Bàrcelonne n’est pas en France ? 1

F A B CB S T jri, fe contrefaisant.
Non, citoyen, Bàrcelonne n’est pas en France.... c’est en 

Espagne...
s c É v ai a.

Tu es donc une Espagnole ? et tu ne connois pas le riom de 
tpn district ?

FAN GUETTE. .
Non, citoyen.

S C E V O L A.
Ni.celui de ton département ?

F À N C H É T T E.

- Non citoyen.'.. Est-ce bien nécessaire à savoir ? , 
SC É V O L A.

Sans doute. Lesnoms de district et dé département sont im­
primés en blanc sur lè passeport... En ce cas / mèttoh’s.„ canton.
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dé, Catalogne, district de Madrid, département'd’Espagne.
écrit. ) Ton nom ?

F AN C H E T T E.

Marie Angélique Fanchette. ,» ■
S C É V O L A.

Comment, petite espagnolette, né.savezj-vous pas que nous 
avons condamné à la déportation1 tous les saints et toutes les 
saintes du paradis ?

b r u t u s -.
' Qui. A la placé de'tous ces vieux ,'diséux- depatenotes , j’avons 

mis dans not’calendrier St.Erùtus, St.Torquatus,,St.Marat..;
Voilà les noms que toutes [les ,bonnes citoyennes devrions 
porter... ,

F A N C H E T T E. ..... - >
Citoyens , gardez vos patrons. Aussi bien le meilleur de tous 

tes messieurs—là ne vaut pas grand, chosè.
s e f v o 1 a. \

. Est-ce que tu es une fanatique par hasard ?
F A’N C II E T T E.

■ Citoyens',' vous êtes trop savans pour moi.
T O R (JF A T U S.

Mais vovez donc comme elle se rebiffe ’. (Ilmet.son bonnet 
Petite insolent»/, fisquez-môi'bien, si vous l’osez.

F A N C II E T T E.

Le beau mu§eau
T O K Q U A T U S.

Museau !.. vëntrsdié.. t’es bienheureuse, j’dis, d et’ une sans*, 
culotte— sans ça , j’t’aurions déjà lait’ mie fière peur.

F A N C H E T T E..’
Me faire peur ! à moi ! Les magots de votre espece me fe— 

roient tout au plus pitié.
. t o R Q' ù a t xT s. ■

Encore ! mais c’est de pus pire en pus pirfe. Scévôla , si j la 
mettions pour vingt-quatre heures' au vio.lon ?

- F A N C H ET TE..
Au violon, citoyen? je ne sais pas la musique ...

s c É y o L A-, bas à 'rôrquàtus.
Ne t’emporte pas. Ce n’èst pas une femme, riche. Tu sais 

bien qu’il faut ménager les sans - culottes.... ( a l'ancheltc. , 
Que fais-tu ? ' dé quoi' vis-tû ? où demeures-tu ?
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FANCHETTE.

.Te fais le service, je vis de ce que'je mange, et je demeure 
chez mes maîtres.

s c É v o I. A.

Et tes maîtres s’appellent...../ 
FANCHETTE.

Par leurs noms.Ç’est ce que vous ne saurez pas.
S C É V O L A.

Ah ! petite péronnelle ; je ne le saurai pas ? 
F A- N C H E T T E.

Savez—vous bien que vous êtes pis que des confesseurs ?
Quel équipage vous me faites pour un misérable passeport !

S C É V' O E A.

La loi ordonne, de surveiller les inalveillans. 
F A N C H E T T E.

Hélas ! je. ne veux de mal à personne ; pas même à vous...??

SCENE III.

Les précédons, A RIS TID E, G A T O N, B RU TUS, 

Aristide, d’un ton sévère.
Que faït-Ià cette citoyenne ?

s ,c É v b l a;
Elle vient chercher un passeport.

Caton, envisageant Fanchette'.
Je ne me trompe pas...... c’est Fanchette, la domestique 

de Dufour... -
• F A N C H E T T E> d part.

Mes pauvres maîtres ! les voilà, perdus !
ARISTIDE.

Ah! cette fille est au service de, Dufour ! 
S C É V O I, A.

Jé né suis plus-étonné de l’insolence dé cette .femme. Si tti 
savois comme elle nous a traités !

CATON.
Il n’y a qu’un Dufour qui puisse instruire ses gens à mé­

priser les magistrats du peuple.
ARISTIDE.

C’est sûrement pour émigrer avec votre piàîtresse., que. 
vous venez, ici demander un passeport ?
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' "F A N C H E T TE.

' C’est pour faire ce qu’il me plaira.,
/ . ARISTIDE.

Cela est clair. Vous en convenez.
F A N : C H . E- T T. E.

Je ne conviens de rien, et puisque, vous me refusez un 
passeport, je suis votre très-butnble servante. ( A part, en 
s’en allant. ) Courons prévenir notre maîtresse. ( Elle sort. )

SCÈNE I V.

Les précédent, moins E ANC HET TE;

C A T ô N, à Aristide.
Voilà qui est excellent à ajouter à la dénonciation.... Eaci-» 

iiter l’émigration de sa femme et de ses gens !
SC É V O ’L A, à Aristidè.

N’oublie pas non plus l’avilissement des autorités cons­
tituées..;.

T OR Q U A T U S.

C’est vrai. Car ail’ m’a traité de museau en plein comité.
S C É V O E A.'.

: Il y a, uné circonstancé-bien importante, qu’il ne faudra 
pas omettre. C’est qué cetté fille est une espagnole.

CATON.
Une espagnole ! Correspondance avec les ennemis de l’état. 

Prends note de cela, je t’en prie, Aristide.
A RIS,T IDE.

Soyez tranquilles 5 la dénonciation sera bien cimentée, 
Citoyens, nous allons ouvrir la séance ; vous savez qu’ellé 
est très-importante : je vous préviens que le fils-de Dufour 
doit s’y présenter, poùr obtenir un certificat de civisme.

caton, à tous ses collègues.
Qui bien entendu lui sera refusé ?

A RIS -t- 1 D E.
Cela est convenu. D.’ailleurs , nous n’avons, à strictement 

parler, que ce moÿen-là pour le faire incarcérer.
CATO N.

Oui, çela est dans la loi du ly septembre 1790; toutes 
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personnes à qui il sera refusé un certificat de civisme, sont 
réputées suspectes, et comme telles...

tor’quatüs.
Coffrables. C’est charmant.

A R I STI DE.
Dufour père ne pourra pas décemment rester à la séance, 

pendant que nous.discuterons lé civisme de son fils.'Aussi-tôt 
qu’il sera parti, je vous férâi lecture de la dénonciation, 
et nous voterons de suite les mandats d’arrêt. Souvenez-vous 
bien de ne point provoquer'la discussion à cet égard-, qu’il 
ne' se soit retiré.

SCENE V.

D JJ E Q U R père , les préçédens> quatre autres membres 
du comité.

CAT ON.

Président, nous sommés feus' .arrivés , tu peuxfeuvrir la 
1 séance. ' ' ' .

A R I-S T I D E.

Allons j citoyens , en place. {Ilprendla sonnette, et sonné. ) 
La séance est ouverte.
( Tous les membres s'asseoient autour de la table ronde. Le 
, président est en face du public , au bout de la table. Tous

les membres , excepté Dufour, mettent gravement leurs 
bonnets- rouges sur la tête, y

* C A T o N , ■ d'ùn ton menaçant.
Dis donc , Dufoùr, as-tu peur que ton bonnet ne t’écorche , 

la peau ?
aristid e , avec ironie.

Monsieur Dufour n’est pas l’ami du signe de la liberté. 
d u f o u r, ' '

Non, depuis que vous en avez fait un signe de sang. 
Aristide, avec ironie.

'Nous ferons en faveur du sensible M. Dufour, des révo­
lutions à l’eau de rose. Mais laissons cela : Citoyens, avant 
d’entamer les grands objets qui sont soumis aujourd’hui à votçe 
discussion, souffrez que je' vous reproche la mollesse avec 
laquelle s’exécute dans cette ' commune la loi salutaire du
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maximum : si vous connoissieg la sage et piofoiide politique 
qui a dicté cette loi vraiment révolutionnaire,, vous sentiîâez 
que nous ne saurions mettre-assez de rigueur dans son exé­
cution. Son objet est' d’anéantir lentement le commerce, qui 
par sa nature est incompatible avec une république.

due o u r pèr-Z.L,
Je vous arrête ici, président : quelque soit le sort qui m’attend, 

je combattrai toujours vos principes , parce qu’ils nous mè­
neraient de la barbarie à l’esclavage. On ne sert pas la liberté 
avec les armes qui la détruisent. Quand une paix-glorieuse 
aura scellé notre indépendance, comment occuperez-vous , 
sans le commerce , tant de bras généreux, qui aujourd’hui la 
défendent? Le commence, quand il est §agement combiné 
avec l’agriculture , est lé véhicule, de l’industrie et des arts ; 
il est la force tutélaire des républiques ; il soutient au dehors, 
par.une marine imposante, la dignité nationale; il empeche 
qu’un peuple libre ne devienne;jamais le tributaire de ses 
voisins; il propage au sein des deux mondes, et jusque? dans 
l’antre des sauvages,, les invention? utiles à l’humanité^; il 
apprend aux hommes de tous les climats qu’ils sont frères; 
il fait de l’univers entier une seule et même famille dont la 
philosophie est la mère.

.""a r i s T I n E.
Le commercé, les arts, la philosophie !..... Avec tous ces 

-" grands mots., citoyen , on perd la liberté. Je ne connois, 
moi, qu’une -philosophie; c’est la force du peuple : voila 
toute la science qu’il faut lui apprendre. Que tous les indi­
vidus, hommeè , femmes etenfans., sachent qu’ils sont sou­
verains et libres, qu’ils n’ont pas. besoin des lumières dé leurs 
voisins pour se, diriger ,. puisque tous les hommes'.sont égaux? 
En un mot, que chacun, d’eux se dise : «Je me j suffis à 
moi-même ». Voila la véritable indépendance...Aussi je. ne 
ç,essèrai de dire ,, parce, que j,é suis' l’apôtrèt dé* la,; souve­
raineté'populaire ■ chassez - moi de lvos administrations ce 
tas de beaux parleurs, de brillans écrivains dont l’arrogance; 
et les talens sont Poutrage lé' plus sensible jfa.it- à l’égalité. 
Mettéz-y , morbleu ! de bons sans-culottes ; qu’ils sachent lira 

’ Ou qu’ils ne le sachent pas, qu’importe ? pourvu qu’ils n’ou­
blient pas qu’ils sont souverains.' ’

brut u s et t o r ;Q u À tus, ensemble.
Le présidens a raison.
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/ - DU F O U Ù.

, Trois orateurs comme vous, qui seroient Vendus à la ty-î 
rànnie, rétabliroient bientôt le despotisme. Citoyens /méfiez-' 
vous de ces vociférateùrs empyriques, exaltant des sociétés 
sectioniiairés, par l’idée d’une souveraineté qui n’appartient 
qu’à la société toute entière , qui flagornant le .peuple par 
le sentiment'exagéré de ses droits, lui cachent ses devoirs 
et le conduisent pard’instibordination, aux'horreurs de l’a­
narchie. Où tout le monde est souverain, tout le monde est 
esclave. S’il est vrai que les hommes soient indépendans 
les'uns des autres , pourquoi donc avons-nous des lois et des 
magistrats ? Des sauvages sont libres, à votre manière; mais 
aussi, quelle liberté que celle où l’offensé se fait justice à 
lui-même , où les hommes s’entr’égorgent et se déchirent- 
pour le plus chétif aliment... La vraie liberté ne peut, exister
que sous le despotisme inflexible des loix; et de bonnes, loix 
lie serbnt jamais l’ouvrage de l’ignorance. Les hommes de la 
nature sentent la liberté par instinct; mais il n’appartient 
encore qu’à la philosophie de la bien définir.- Tant'que l’édu­
cation n’aura point propagé les lumières et la raison dans 
toutes les classes de la société le peuple aura toujours besoin 
d’hommes éclairés et purs, pour dirigér son énergie, et régler 
ses mouvemèns ; voila cependant, citoyens, les hommes 
qu’on voudroit écarter des administrations; .

À R i s T i d,e, avec ironie.
On me reproche ici mes prétendues exagérations en poli­

tique; mais si le savant et profond philosophe qui m’attaque , 
avoit calculé la dépravation de nos mœurs, il verroit qu’il 
faut au peuple des secousses violentes et des loix terribles 
pour le régénérer.

DUFOUR.
Dites plutôt des ‘leçons douces qui le persuadent, des 

exemples sublimés qui l’entraînent. Loin de régénérer, les 
peuples, la terreur les abrutit et les dégrade....

A r i s t i d e , se levant avec véhémence.
Vous l’entendez, citoyens , on prêche ici la révolte contre 

les loix révolutionnaires. La terreur est ,,à l’ordre du jour» 
C’est à nous qu’il appartient de l’y maintenir.

tous, excepté Dufour, levés.
Oui! oui! nous maijrtiepdrops la teneur! ■

ARISTIDE
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>A R i S' T i’n Et,' avec sans’froiçL

Dufour, céssons désprmàis des débats scandaleux qui com­
promettent la chose publique. P’appércois sur le bureau une 
dèttfe de l’accusateur public; ést-çe vous ' qui l’avez deçà-’ 
ch'etëe ?

d ü FO u R.
. Oui, c’est moi. * . -

. a u i s T I D E.
.Pourquoi ?

du F oh R.
Pour vous, épargner un assassinat.

A RIS T I DE. /
Dufour-, vous comblez la, mesure, Déjà la voix, publique 

se prononce. . •.,1 ;■ : ' i . • ... . . ,
D U F O U R. ’’

Dites le hurlement des bêtes féroces: vousvoulez me 
perdre, je le sais. Mon sang est à ma patrie; mais du haut 
même dé l’échafaud, je." vous éetaSêfaï du poids de là vérité.

■ X r. i s T I D E.
Au fait, avez - vous remis al’accusateur public, là pièce 

•qu’il demande ?
d u f- o u R. -■ ‘r ' ■

. J’ai servi l’innocence sans nuire à la justice, ■ et sans man­
quer à mes devoirs .. . .

À R i s t i D ■Es ’
Mais encore ,.. répondez .

DU F O U R.
De secret dé ma- conscience m’appartient. - 

, c 'a-t o n, d’an ton très~violënti
Président, Je te demandé la parole Ne;vôis-tu pas bien qu’il 

a sbustraifrcètte pièce ppui saiiver un conspirateuretque...
A, R I S T. I D .'É, '

Caton , tu n’as pas là parole. ■ ' •■ ‘pJi ' -..' > . r ,■
DUFOUR. .... ' / . ,

Plaindre l’hohnete homme aujourd’hui, c’ést conspirer.....ô 
MalheurehxJ arrachez .donc de nos cœurs (é plus beau pr ésent 
de la nature , l’amour de nos semblables....

A R I s T I DE, .
Dufour, vous savez que. votre fils aujourd’hui se présente 

■■pour mfctenir un^çertificat de civisme,,• et que.vous, ne pouvez 
pas être présent à là discussion, ’

- ' ' ' G
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DUFOUR. /"

Je le sais,- et je me. retire; aussi bien vous brûlez Jéj à 
d’exécuter les moyens de, me proscrire; mais vous ne m’inti­
miderez jamais. J’ai fait le sacrifice de ma personne. Puissiez- 
vous seulement ne frapper dans ma famille, qu’une seule < 
victime ! Caton avec ironie'') Citoyen Champagne ,• dit 
Caton, prenez la parole: Sans doute vous allez plaider lacause 
de l’humanité; elle né pouvoit pas choisir un' défenseur plus 
pur ni de meilleurs jugés. ('Il sort.)

SCENE VL

Les précédens, moins DUFOUR.

,c A T ON.'

Ai-je enfin la parole, président ?
A r i s r I D E.

Oui; parle.
caton, avec une voix très-élevée.

Je ne m’amuserai point à combattre les principes contre- 
révolutionnaires de Dufour ; il me seroit impossible de rien 
ajouter à l’éloquente réponse du président. 11 ,me. suffira seù- 

..lement, citoyens collègues , de vous .répéter que sans la 
terreur, la liberté ést perdue;,.... la terreur^ en compri­
mant les ennemis, de la chose publique--, fait respirer les 
patriotes ;-....enfin, comme vous l’a dit le président, il faut
maintenir la terreur;... elle tient à un système économique
bien combiné ; car il est démontré que la'^Franée est trop 
resserrée pour le- nombre de ses habitans , que son sol est' 
insuffisant pour les nourrir ; or , qui devons-nous, sacrifier 
des riches ou des-pauvres ?

TOUS L ES ME M B R E S.
Les riches ! à bas,. les .riches !

C- A T O N.
Donc, il faut-maintenir la terreur.

a r i s’ t i DE.
.Caton , permets-moi de t’observer que tu fais une dépense 

d’esprit bien inutile. "Nous sommes tous convaincus de' la 
nécessité d’être terribles et inexorables; mais l’avons-nousété 
suffisamment jusqu’à ce jour?....



7 ,'COMÉ D I te; ' ( 35
c a t o N', avec impatience

Président, c’est précisément où je voulois en venir. Si tu 
m’interromps à .chaque instant, je ne saurai plus ce que je 
dirai. Voyez,. en effet, ô mes collègues, jusqu’à quel point 
nous avons porté la molesse et l’insouciance ! jusqu’à quel 
point ce Dufour, avec-ses maximes' d’humanité, a comprimé 
notre énergie? Quoi!,dans une commune de trente mille 
âmes comme la nôtre,'nous n’avons encore que trois mille 
détenus ! lorsqu’une commune voisine, bien moins peuplée,, 
en,compte déjà cinq milleJ oubliez-vous, mes collègues , 
qu’il faut déblayer la r^uulique ?Y

T o R Q u A' T m s, en se frottant les mains.
Déblayons , yentredîé ! déblayons ; si je n’ons pas été plus 

vite , ce n’est fnordié pas not’ faute.
S C É V O L A.

Ni la mienne.
’ B R U T U S.

Ni la mienne. . ,t
c AT on, repfenctnt son discours.

Ce n’est pas non plus la mienne, à-coup-sûr , mais bien 
celle de Dufour. Jje .disois donc qu’il faut absolument ;......
où en étois-je ?

TORQUATUS.
Au déblayage !.......

G A T O N. ' .
Ah! j’y suis. Oui, mes collègues, si nous ne déblayons 

pas, nous serons déblayés ! nous sommés responsables sur nos 
têtes. -Je demande donc,'!?, que toutes.les ci-devànt églisës 
de cette commune, au nombre de trente, si je ne me trompe, 
soient, dans la décade au plus tard, converties en maison 
d’arrêt;. et que si cela ne,suffit pas , on mette fen réquisition, 
tous les édifices nationaux de cette commune.

T O U S L E S MEMBRE S.
Appuyé ! appuyé !

CATON.
R?. Que tous les serviteurs et gens à. gage , hommes , 

femmes et enfans soient sommés de venir dénoncer leurs 
maîtres au comité, à peine d’être réputés"suspects s’ils s’y 
refusent ; eten cas dé dénonciations, qui leur soit alloué une 
gratification de 5oo livres à prendre sur les biens du con- 
cfimmé...

H
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- S C É Y O E IA.

Du dénoncé/ • r -V'-i «<'ri qd'-'fis
C A T ON.

Gela revient ai: même, y, , -V . " :
' T O US L ES ME M BR E S.

Bravo.! appuyé !.;.., ’
C À T p -n; ■ ’ \ "

3°. Qu’il soit fait, sur-le-champ lecture de la dénonciation 
qui existecontre Dufour ,- et de suite pris à son-.égard toutes 
lès mesures convenables. -

. . T OU S E E S MB'» E s/‘

Appuyé ! Aux voix, président'! aux voix !f • 
AK I S T IDE. ' \

Avant de mettre les propositions aux voix7, il importe dq 
savoir si quelqu'un d’entre nous auroit des observations à faire 
en faveur de Dufour.

T O*U s E. E S M Ë' M B R E 'sjii

Non ! non !
T O HQ U A T US. ■ ■ - ' ■ ...

’ - C’est. un fédéraliste !
v o L a.,’ "

C’éstUn aristôcratéganguéréné!
br u tu s. ' «■■■

, C’est un conspirateur forcené !
* q’ÂêlTpo n. ■

1 Dufour, a mon avis,, esten contre-révolution ouverte.'
T O U S I. E S M E M B RE S. <

Nous sommes' du même avis. 1 ...p. . 
a\ r I S T I D E .

Maintenant, citoyens , tout en applaudissant comme vous 
aux.mesures, vigoureuses,proposées par nôtre collègue Caton,, 
je crois cependant de mon devoir de vous observer qu’elles 

- sont insuffisantes!....
-, . C A T ON.

Président, je ne vous ai donné que quelques idées ; je sens, 
comme vous, qu’elles ont besoin de développement.

A RI STI D E.
Je vous proposerai donc 5 citoyens, d?arrêtêr>, r°. qu’immé- 

diatèment après les' dénonciations faites par les domestiques 
, ét hommes à gage, les portes -de- la ville seront fermées., et
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défense' sera faite à tous citoyens de 'sortir de leurs' maisons 
jusqu’à nouvel ordre. j ■ ■

CATON.
iFort bien.... appuyé.

T O R (JjU A T U S.

Câ f’ra j’dis, qu’j’incarcelleront tout à not’ aise.
A.R'I S T I D E.

2?. Qu’aussi-tôt après les arrestations faites, il sera créé 
une commission qui rassemblera les pièces de conviction contre 
tous' les détenus, correspondra nuit et jour avec l’accusateur 
public,' ét sera tenue, sous sa 'responsabilité ; d’envoyer au 
moins trente.individus par jour au tribunal; et si les preuves 
manquent....

■ CATON.

Nous servirons de'témoins. •
ARISTIDE.

Ges deux propositions sont-elles également appuyées ?...»
TOUS LES MEMBRES.

Oui, oui. Aux voix !
' A R I S T 

H n’y a pas de réclamations ?
TOUS LES M te M B R' E S.

» Non. A,ux-voix h/
A R I S, T I ,j> E.

Les propositions sont adoptées. Caton va rédiger l’arrêté, et 
de suite le transcrire sur le registre__

• ( Caton prend le registre et il écrit. )
T O R Q U A T U S.

Maint’hant qué qj’allons faire ?
B r u T u s.î

Et ben ! sïj’nons rien à délibérer, faisons des suspects. 
TORQUATUS1.

Va pour des suspects. C’a s’ra, j’dis, toujours autant d’in- 
carcellé.

- ' S C É V O L A.

Avant de faire des suspects, je demande, moi, si le pré­
sident a rédigé la dénonciation qui constate que. Dufour a dé­
tourné à son profit‘des deniers appartenons à la république, 
et notamment une sojnnie .de 20,000 liv. saisie dans la maisoji 
d’un détenu...,

C3

1

t DE.
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t o r. q ù A t u s-, avec surprise.

Bail ! quoi ! c’est Dufour qui a volé les 20,000 livres ! 
sc É v o LA.

- Hélas ! oui.
■c $A"T o;n.

Q ui, citoyens .collègues,, c’est Ipuibur. Aristide, Scévola et 
moi, nous, étioçs présens lorsque; lés 20,000 liv. ont été sous­
traits... Voilà le carton qui les renfermoit.

B RU TU S.
Oli! sans voir , je, suis sûr qu’il est vuide. /-

i.'ç a T o N , ouvrant le çprton.
Voilà, je crois' une preuve matérielle...

s c É v ; b l A.
Oh ! très-matérielle; et je lais la motion qu’on appose les , 

■ scellés sur ce carton, .pour prouver, comme quoi les assignats ;
n’y sont plus. ' . v

T o R Q ,u A t u s , bas à Scévola.
Scévola , j’ons crus , ma parole, que tu avois emprunté ces 

2.0,000 liv. du carton. , ' Xic ■ 
scévola.

* Je suis honnête et probe. -
B R !U „T U S-. '

Je demandé la parole, président.
' ' A r 1 s T IDE.

' T à as-la parole. .
br u t us. ' /'.f. ' ; .

C’est pour l’histoire des 20,ocô livres citoyénsj collègues’ : 
je puis attester , sur. ma conscience et sur mon honneur , ci- 
toyens collègues, que les 20,000 liv. étoient encore ce matin 

t dans le carton; et oiis’qu’en arrivant, ici ce matiffi je ne lés 
y ai plus trouvés, ce qui Jn’a singulièrement affligé ;....’ je ne 
vous le Cache pas,citoyens collègues.

..j'oIr Q U A‘T US.'
Moi aussi, citoyens, j’y étions, et j’en ons eu le cœur gros, 

quand j’ayons trouvé les assignats déniches.
B R u t u s. '

Preuve donc,-comme vous voyez, citoyens côliègués, que 
Dufour a soustrait les 20,000 livres.

a R 1 s t 1 d e. ' ' ■ A ' . .
Personne ici n’en cloute ; c’est un fait démontré jusqu à 

l’évïderice. ■ !•
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B r'U TU S.l4'l

Je demande maintenant, président’,'que tu mettes aux 
voix le mandat d’arrêt contre Dufour, sa femme et son fils../

TORQUATUS-
Oui, citoyens collègues, coffrez-m6i tout ca.....

T o u s , excepté Aristide. J’ 
Appuyé ! aûx voix les ’mandats d’arrêt....

ART S T I D E.
Citoyens, lés mandats- son t prêts. . •

. brut u s , vivement.
Il faut les. signer. \

A R I S T I D E.
Cela est fait. -,

brut u' s.
Ah ! pardon , président, tu est un homme de prévoyance. 

Je demande que le comité te vote des remerciemens.
1 sc É V O I. A.

Et mention civique dans le procès-verbal.- 
't o ù s. • .

Appuyé.
-À' R i S T I D E.

Citoyenssans doute il est flatteur pour moi de mériter 
l’approbation de mes collègues,mais l’homme vertueux n’a 
pas besoin d’éloges. Souffrez' que j’invoque moi-même la ques­
tion préalable sur la proposition de Brutus.

s c. É v o x A.

Quelle modestie ! c’est d’honneur un enfant dé la Ga­
ronne.

ARISTIDE.
Vous vdyeztpourtant citoyens collègues, combien vous êtes 

grands,et sublimes , quand le soufle impur du royalisme ne-‘ 
sodille pas'vos délibérations ! II. vous falloit l’absence de Du- > 
fourpour développer toute votre énergie. Jamais séance flefut 
plus belle et plus imposante que celle - ci ; elle doit faire 
époque dans la postérité.

s c-É ÿb L A..
Oh ! -il sera parlé de nous.

ARISTIDE.
- Courage', o mes collègues ! poursuivez votre généreuse car­

rière ; a son terme, vous recevrez les bénédictions du-peupïe, 
et vous mériterez dans nos cantons le titre glorieux de fon-

C4
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dateurs de la liberté.... Dufour jeune va paroîter : je vous in­
vite à conserver devant lui le sang froid et là dignité qui con-. 
viennent à l’auguste caractère'dont vous êtes revêtus.-.. Qu’on 
fasse entrer Dufour jeune. .

S C È N E VIL

DUEOURjeûne , les précédent,

. , d u F o u'r jeune.
. Je me,présente pour obtenir un certificat de civisme," 

a rj -s T i. d e j avec une morgue indolente, .
Comment t’appelles-tu ?

dufour, avec dignité et sang froid. ■
, Charles Dufour...

'ARISTIDE.
' Ton âge ?

D U F O U R.
Vingt-deux ans. ■ ' ■

A r i s T i d E-
. Ta profession ?...

DUFOUR.,
Lieutenant au cinquième bataillon delà Côte-d’Or.

ARISTIDE.
N’as-tu que cette profession là.?

. DU FOUR. ’ ’

Ne vous paroît-elle.point assez honorable? '
S C É v O L A, avec ironie.

Ah ! jé dis de ces volontaires là , on sait ce que cela veut 
.dire...

. ' DUFOUR.'
Heureusement pour ma patrie qu’elle a trouvé plus d’enfàns 

pour la défendre , que de scélérats pour la déchirer.
ARISTIDE.

As-tu lâ liste de tes témoins ?
due o U e, 

La voici.
A RI STI D E.'

Tu as donc trouvé des amis assez complaisans pour...' 
d u f o ù à. '■ > .

J’ai trouvé .les amis de l’ordre et de , la justice. Ce soütles 
miens.., r.■'
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" c 'AT. o N , d’un ton animé.

Président, paraphe, cette liste em présence du pétitionnaire.
Ç Aristide la paraphe.}

. A à I ST I DÉ.

Quels sont tes titres pour avoir un certificat de civisme...
d u FO u R.

Cinq blessures dont j’ai les Cicatrices.., .
■ ‘s c. E vo l a , avec ironie.

Voilà de belles preuves ; par ma foi. Il n’est pas de minces 
ci-devant cadets de Gascogne qui n’en,montrent autant.

D U F O U R.
Oui , mais les^miennes sont sur ma poitrine.

A R I S T I D E.
■ç Et qüinous^dit.qûe tu n’as pas reçu/tes prétendues blessures, 
en combattant lés patriotes ? ...

' ■ DU F OU R. ■
Si aujourd’hui que des égorgeurs .gouvernent mon'pays , je 

n’ai point abandonné,mes drapeaux; les aurois-je désertés dans 
dés tems plus heureux, où,la justice et la liberté régnoient 
encoré4! Au 'surplus , une interpellation outrageante ne mérite 
pas de réponse. ' t

Aristide, d’un ton sévère. '
' Sais-tu bien que. tu avilis les magistrats ?'■ ;

d u -F o U il.,,
Il est un terme où certains hommes ne peuvent plus 

l’être. .
, A r i s t 1 d E £ d’un ton menaçant.

Il est un, terme où l’insolence trouve'sa juste-punition. • .
D U F O U R.

J’ai dit la vérité. Je plains et méprise., ceux qu’elle outrage!
S CF. V O L A.

Getté famille dé Dufour estinfernalé , ma parole d’hopneur.
C A T O N.

Es-tu Jacobin ?
b u' è o. u R.

J’aime-la justice , je chéris-l’humanité , je hais le brigan­
dage : faites maintenant une réponse. '

' s c É v o L A.

- Ah ! tu n’es pas jacobin ' et tu crois que l’on accordera ton 
certifiça t de civisme ?
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DU F O U R. “

Le civisme est-il 'donc le patrimoine exclusif des jacobins ?
. S C É V O L A.

Oui monsieur, les jacobins sont la'vase fondanientalé de la 
liberté.,

d u F, o u R. .
C’est-à-dire, de la liberté , du pillage' ët de l’assassinât..

A RI STI d E.
.Audacieux.jeune homme , avec un pareil langage, espèfesr , 

tu te concilier les suffrages du comité ?
d u F o u K.

- J’aurai celui des vrais" ami s. de ma patrie. Voyez si c’est le 
vôtre. ~ '

b r u t u s. ' -
' Que dis-tu de Marat ?

DU F O U R.
Qu’il,ne devoit pas être assassiné', maje condamné., 

A'R I S T I D E.
Tu oses ternir la. mémoire'd’un-grand homme’! 

scévola, air président.
Tiens, noté' dé tout céla. '

- ' TORQUAT'US.
Lisez dofic, monsieur le mùscadin lisez-vous qùeû’qu’fbis 

l’père .Duchene ? ’ ' .
A R i s TjD E-, bas à Torcfuatus.

Torquatus, tu dois savoir que le.père Duchêne est tombé 
sous le glaive de la loi.

T O R Q U A T us, avec étonnement.
Pas possible !........ ’ c’étoit pourtant un fier patriote que

stila !... ■ ,
c;A T t> n, soupirapt.

Hélas !• je'5l’avois cru comme toi.
T O R Q. IR-A TUS. .

l’n’fait donc pus son journal ? queu dommage ! c’étoit stila 
qui ayoit un joli paroli, yentredié ! quelle énergie !

. s c É V o L Al
Président, niais est-cé qué nous, né saurons pas ce qu’il a fait 

pour être condamné ?
dufour.

Quand ls.s tyrans "n’ont plus besoip d’un instrument, ils le 
brisent....
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ARISTIDE.

Quelqu’un d’entre. nous a-t-il encore des questions à faire 
au pétitionnairè? {à Dufour.} Ence cas, retire-toi; le comité 
délibérera sur ta demande. {Dufour sorti}

SCÈNE VIII.

Les precédens , mpins QUE O U R.

'CATON.

Ayant que la discussion s’engage, président , je demande le 
mandat-d’arrêt contre tous les signataires de la liste repré­
sentée par Dufour.

-tou s.
Appuyé.

ARISTIDE,.

S’il h’y a pas de réclamation , la proposition est adoptée. 
Maintenant, citoyens , vous nedoutez plus que la famille en­
tière de Dufour ne soit un ramas infâme de conspirateurs ; il 
faut donc , sans délai ,-nous occuper de leur arrestation et de 
leur traduction au tribunal.

CATON.

Tout de suite. Et Tà_c,et effet, je demande que nçus nous 
déclarions en permanence. La patrie est en danger, mes col­
lègues.O

, A: R I S T I D E. .

Comme Dufour et son fils .jouissent d’une sorte de considé­
ration , il importe de ne pas donner trop d’éclat à notre expé­
dition. En conséquence, les mandats—d’arrêts ne seront exé-' 
cutés qu’à neuf heures du soir,

scévola.
A neufheures du soir ! c’est bien long , présidents

A R I S T I D E. .

Sur-tout beaucoup de précaution et de mystère. Il y va 
de la tranquillité publique. Si Dufour et-son fils n’étoient 
pas rentrés , il faudra placer à chacune des deux extrémités 
de la rue , quatre de nos agens les plus adroits , qui les 

' guêteroiit....
S C É V O LA. .

Comme lé chat guetté la souris , et puis crac, on les pince.
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Président, çéla est bien entendu. Je mé chargé de çette 
opération. .

ARISTIDE.

Scévolâ,, ce li’est pas à toi- que. le, comité confiera cette 
expédition.

s c É v o L a.,'étonné.
ïïè ! çadédis, à qui donc ? ' ■

A R I S T I D E.

'Won. Brutus et Torquatus seront porteurs des mandats- 
d’arrêts^

s c -e v o L A , fâché. . ' .,'■ ,v/;

-Président,' c’est une prévarication. Jé né souffrirai pas 
qu’on me dépouille du plus, bel appanage de tries fond—/ 
tiens... ■

BRUTUS.

Scévola.J tu est 'un ambitieux-, qui veut toujours tout 
avoir. ■

sc é v o L A.
Je veux cé qué l’on m’a promis cé matin. Président, n’as-, 

tu pas dit que Torquatus et moi nous êxécuterionslesmandats- 
d’arrêts 1 •

B R u T U s ,z animé. 1
Président , tnoi je demande qu’il ri’y ait point ici de'pré- 

férence.
s c É v o E a vivement.

. Moi, jé demandé que le président tienne sa parole. J’en ap­
pelle à Caton.

brutus, vivement.
Moi , j’en appelle a la justice. Il' faut que les ' bonnes 

aubaines soient distribuées de manière que chacuns ait à son 
Jour.

■ s C;E v o l a , plus vivement.^
Brutus, tu es un envieux.

brutus, plus vivement.
Scévola, tu es’ un accaparent de mandats. ■

S C É V o L A.

Mais , imbécille, tu ne sais pas éefire seulement. Qu’est- 
cé qui dressera ton procès-verbal d’arrestation ? ce n’est pas 
Torquatus , lui qui n’a jamais manié une plume de sa vie.
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bru tu s , furieux.

Qn’appelles-tu, imbécile ? les imbécilles te ressemblent, 
êntends-tu- ?

Si C É V. 0 L A. ■ ■ :- :.-
\ Ignarei, tu métiterois que jé fisse la motion d’expulser des' 

comités tous ceux qui né savent ni lire ni écrire.
T O R Q- U A TU s\

Tout beau !• pas deçà-, je vous prie... chacun! prêche ici peur, 
son1 saint.

c a T o n , avec colère.
Président, je demande que Sçévôla sdit rappelle à Tordre 

pour sa motion feuillantine et incendiaire , qui ne tend à rien 
moins qu’à dépeupler lès-comités.1

; s c e voua, f'échfuffcint déplus\en plus.
Hé sandis ! qû’est^ce que. céla nié,fait,?T1 est inconcevable 

qu’un niincé portier de maisôn’s’avise de rivaliser "un homme 
de ma sorte.

b rut u s.
Ah ! Ça mais j dis doncmisérable petifrfratér -, sais-tu que 

je suis un’homme qui n’entend pas raillerie.?'
S c É V O L A. .

,Tais-toi,. vieux cerbère à gueule béante. --
B R U T U S.- >■

Tais-toi, chien d’escaàrotcur de bijoux. '
s c É v o r a , se levant furieux.

Tu m’insultes, je crois, double escroc , triple coquin ! . 
brut U s, se devant furieux-, egalement.

Avance? donc , emp'ocheur d’assiiiats, je Le donnerais une 
torgnoleje. dis , mais dos mieux conditionnées.
( Ils veulent së battre à coups de pied et à coups de poing, 

mais on les retient. )
A R i s T l n e, après force coups de sonnette.

Il est bien affligeant pour la chose publique , de voir une' 
séance si glorieuse finir par dès querelles misérables. O ubliez’- ' 
vous citoyens , que vous êtes les ■magistrats' du «peuple ?. ' 
inôntrez-vôus dignes de vos.augustes fonctions. Scévola,,jé4e 
rappelle à l’ordre pour ta motion , dont tu n’as pas senti toutes 
les conséquences. Je te dirai ensuite, qû’à 1-a vérité tu devois-. * 
exécuter les mandats ; mais j’ai réfléchi depuis , que tu nous ' 
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serais plus utile dans une mission délicate et parfaitement ana­
logue à tes talens.

S-CBVO1 A, appaisé.
S’il est ainsi, président,. je dévoue mes petits talens à là 

chose publique.
ARISTIDE.

Je confie les trois' mandats à Brutus et à Torquatus ; ils 
mettront les Scellés par-tout / s’empareront dé tous les pa­
piers, et, comme ils ne savent point écrire, l’un de nous se 
chargera demain matin.de rédiger le procès-verbal d’arres­
tation. La séance est suspendue "jusqu’à neuf heures.

(ZZr se retirent tous , excepté AristideS céi)ola et Caton.)

SC È N E X T.

ARISTIDE, SCÉVOLA, CATON.

ARISTIDE.

Scévola , comment un garçon adroit peut-il se fâcher pour 
des misères ?

s c É v, o L A.

. Hé, pas tant misère ! sandis"; Dufour est riche , à cé que 
l’on dit.

' . 'C À T O N,

Tu as raison ; mais encore faut-il donner quelques petites’ 
récréations a nos autres collègues.........L’égalité,, mon ami,
Inégalité. ’ •

A R I S T I D E.

Ecoutez.-moitous les deux. Caton, tir vas te rendre sur-le- 
champ à la société populaire avec tous nos braves amis. Tu 
monteras à la tribune, et la-,‘je t’en prie, une sortie dés plus 
violentes contré .Dufour, afin ,de. préparer l’opinion publique 
à son arrestation. Sur-tout.garde-toi d’annoncer que les mandats 
sont signés... «

CATON.

■ Il suffit. Je te réponds que je n’aurai jamais été plus élo­
quent. " . •'

sA. R I S T I D E.' .

Et toi, Scévola, porte-toi sans délai dans nos faubourgs avèç. 
quelques bons aboyeürs. (- .

matin.de
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S G É ,.V O L Av

Jg vais dé cé pas louer pour la soirée deux colporteurs , à 
solidés poumons.

ARISTIDE.

x Amassez des grouppes-, tonnez contre Dufour et les siens, 
toujours sans dire qu’ils sont arrêtes, et rendez—vous tous deux 
ici à.neuf heures précises..Allons vite, à votre poste. [Caton 
et Scévola sortent. )

S C EN E X I I.

ARISTIDE, seul. .

Moi/sans perdre de tems, je vais trouver l’accusateurpublic, 
lui remettre les procès-verbitux et les pièces, et préparer tous 
les matériaux de ce célèbre procès... Que vois-je ? la femme 
de Dufour ! ...Dissimulons..., Le mbrpent n’est pas venu, et 
trop de précipitation nous enleyeroit les fruits d’une si bonne 
journée.

S C E N E' XIII.

Madame DUFOUR, ARISTIDE. '

Madame dufour , pale et éplorée.

Citoyen, je m’adresse à vous comme à un consolateur. La 
liberté de mon epoux, est, dit-on, menacée , ses jours sont en 
péril ',.des monstres ont tramé ce complot infâme...

ARISTIDE. '
Dufour est menacé ! et qui donc a pu te l’apprendrfe ? ’ 

Madame dufour, attendrie.
C’est lui-même', citoyen, c’.est mon fils. Tous deux les yeux 

en pleurs sont venus me préparer à ce coup terrible. Mon époux 
vouloit m’embrasser pour la dernière fois !... J’ai repoussé.de 
si cruelles caresses !... Pour la dernière fois ! ...Depuis vingt- 
cinq, ans que je suis avec lui, chaque jour est toujours le pre­
mier d’une si douce union... Et jé ne revendis plus l’homme- 
à qui je dois m'a félicité!... non,.il m’appartient pour la'viel 
jamais, jamais je ne pourrais respirer un autre air que le sien-

repouss%25c3%25a9.de
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Aristide.

Rassure-toi, citoyenne , ton époux nsest pas même dé­
noncé !•«. ■

Madame dufour.
Et quel serait le scélérat assez .audacieux pour le faire!-....' 

Qu’a—t-on à lui reprocher ? si ce n’est peut-être, ses, vertus!,.. 
Mais enfin, citoyen, pourquoi donc mon époux exige-t-il que 
je quitté sur-le-champ cette commune? Ses pressentimens me 
glacent d’effroi ?

.ARISTIDE.
Dufour veut te forcer à partir ?

Madame du four.
Oui, citoyen., il le veut, mais il ne m’y déterminera jamais. 

Ce sera la première fois que j’aurai contrarié sës désirs. Moi , 
quitter la plus chère moitié de' moi-même ! ...Eh! que devien- 

- droisqe sans mon époux ! errante} abandonnée, chèrchant par­
tout son image ,1a rencontrant toujours , ne l’embrassant nulle 
part, chaque être infortuné qui s’offrirait à mes regards , me 
reprocherait ma lâche faiblesse... Je me dirais. : mon mari est 
peut-être encore plus malheureux. Élans les Cachots où le. 
crime va le plonger il aurait peut-être besoin d’une main pour 
essuyer ses-lârmes. Il soupirerait après les tendres caresses; de 
son épouse, et je n’entendrais point ses cris plaintifs ! non, ja­
mais je ne m’éloignerai de mon époux. Ses dangers sont les 
miens,.;: Les monstres auront 'deux victimes... Jamais ils ne 
m’arracheront de ses bras. Lés loix, la nature et l’amour m’at- 

, tachent à Dufour. Le même coup nous frappera tous les deux.
A R I S T I D E..

J’admire ton courage, citoyenne : voilà vraiment l’héroïsme 
de l’amour conjugal. Oui, reste-avec ton époux., et cesse de 
t’alarmer sür son sort. Si jamais ,on l’accusqit, je serais le pre­
mier qui entreprendrait sa, défense. Je sais qu’il a des ennemis." 

Madame dufour.
'Et quel est l’honnête homme qui n’a-pas les siens !

ARISTIDE.
Mais qu’il méprisp leurs vaines clameurs. Là vertu est inat­

taquable. Retourne paisiblement chez toi, aimable citoyenne.
Madame dufour.

Citoyen , vous me rendez l’espérance. Je puis donc assurer 
mon époux... -

Aristide;
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ARISTIDE.

Oui,-tu peux .lui dire qu’il soit tranquille, et due malgré 
nos petits débats,, il n’a .pas d’ami plus sincère qu’Aristide.

Madame dufour.*
J’emporte avec plaisir cette agréable assurance1.' ( A part, 

en s’en. allant.') Si son langage est 'celui de l’imposture, cet 
homme est bien atroce.

Aristide, à part:,
Le teins presse. Allons faire 'jouer- nos batteries, f II suit 

madame Dufour, et lui offre la main.')

FIN DU SECOND ACTE,

15.
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AC TE TR 0 1 S I EM E.
S 'C E ,N E, R R E M I ERE.

- A RI S T I D È y SC É VO LA, G A T O N.

ARISTIDE-

Eh bien ! mes amis, quelle nouvelle?
CATON.

Quant à moi, le succès de mon ambassade a passé mesespé- 
rances. Jamais des tribunes de la .société ne m’ont si bien servi. 
G’est â'u point qu’à chaque imprécation vomie contre Dufour, 
j’étois couvert d’applattdissemens qui rèssembloient à de la 
fureur.

ARISTIDE.
Et personne n’a osé entreprendre sa défénse ?.

CATON.
l’este-' ! on s’en seroit bien gardé ; celui qui s’y sërôit frotté,’ 

n’en auroitpas été lé bon marchand. Nos aboyeurs et nos,tri—: 
coteuses l’auroient écharpe.

ARISTIDE.
Et toi, Scévbla? ,

S C É v O E A.

Moi , j’ai monté l’esprit du peuple-, jé dis , d’une excellente 
manière. Moi et mes deux aboyeurs , nous sommes allé dans 
les fauxbourgs. D’abord mes deux orateurs se placent gravé- 
ment chacun sur un tabouret en face l’un dé l’autre, ; et les 
voilà qui entament lé dialogue ksur Dufour. Ils en débitent!ils 
en débitent! Jé crpyois, d’honnur, voir couler les flots dé la 
Garonne... Dufour ! disoit l’un, est un accapareur ! TJn accapa­
reur ! disoit l’autre : dis donc,1 un empoisonnur. Enfin , mille 
autres jolies pétites épithètes dé cé genre. Tant il y a que lé 
peuple croit à présent Dufour son plus dangéreûx ennémi...

ARISTIDE.
A merveille ! mbi, de mon côté, je ne' suis pas demeuré 

oisif; et', dans ce moment au tribunal, on travaille les Dufour. 
Je mé suis concerté là-dessus avec l’accusateur public et-les 
juges, que j’ai trouvé parfaitement bien, disposés.
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J’espère qu’ils ont trouvé suffisamment de preuves....
ar.isti D E.

Des preuves.! Il semble que le génie de la révolution se soit 
plu à les accumuler dans cette affaire. A peine m’aviez-vous 
quitté tous les deux, que la femme Dufour s’est présentée au 
comité pour m’y confesser naïvement que son mari et son fils 
la pressoient d’abandonner ses-foyers..?'-

caton.
Bon ! voilà une preuve d’émigration bien complète..?-

ARTS T I D E.
J’ai adroitement rassuré.cette femme; afin qu’elle n’échappât 

point à nos recherches met je crois que maintenant elle et les 
siens sont en mains sûres...

s c e v o L a , se frottant les mains d’aisé.
Jé vois qué toutcélaprend uné-bonné tournure... Mainténant,- 

Caton,crainté d’inadvertance,partageons nos vmgtmillé francs. 
Tu n’y pensérois pas -, frippon , si !é né t’en parlpis point. Mais 
jé dis qu’en fait dé finances, j’ai bdnné mémoire...

, CATON.
Oh! je n’en doute pas. Les parts sont toutes prêtes,’ et si 

Aristide n’y voit pas d’inconvéniens... .
a r r s T I DE.

Je n’en vois pas maintenant qüe Dufour est pris, et qu’il est 
impossible qu’il s’en tire.

-caton, tirant trois paquets cachetés d’assignats.
En ce cas , voici nos trois lots .qui sont chacun de sis! mille 

six cents soixante-six livres treize, sous quatre deniers.
s C É v o L a , prenant son paquet.

Six mille six cents soixante - six livres treize sous quatre- 
denier. C’est bien lé compté ?

CATON.
A livres,,sous et deniers.

S C E V O L A.
Tu n’en a pas mis par mégarde plus dans lé tien qué dans lé 

nôtre?
C A T'O N.

Comptes-les, si tu ne me crois pas. ,. ■
- s* c É, v o l À.

Cé n’est pas lé moment. Au surplus, mon paquet est cacheté^
Da



■' LES ARISTIDES ÜODERNÈS,;
Jé né l’ouvrirai qué déyant ,toi. Tiens-, ie Vais lé mettre dans 
cetté poche-là. Fais-en dé même, Aristide.

(Ils mettent tous trois leurs paquets dans leiïrpoche.')
ARISTIDE..

J’ai besoin chez l’accüsateur public. Jè reviens à vous'dans 
l’instant. Toi, Caton; vas retirer les lettres de la poste. De­
main nous les décacheterons. Scévola gardera le comité.

( Aristide et Caton sortent. )

SCENE IL

SCÉVO L A , seul.

,Cé diablédé Caton est insatiable. Il va chercher les lettres-à. 
la poste. S’il en trouvé qui soient chargées,. c’est autant de. 
flambé. Encoré s’il partageoit... Ah ! voici Brutus et la femme 
Dufour...

SCENE HT.

SCÉVOLA,' Madame DUFOUR, BRUTU^S, 
TORQUATUS.

torquatus, portant sous son bras'un carton rempli de 
papiers, et une grande boite oà sont plusieurs bouteilles de 
liqueurs. Brutus tient Madame Dufour sous le bras.

B R U Tu s., 'à Mad. Dufour.
Et ton fils ? ton mari ?- pourquoi n’étoient-ils pas chez toi.? 

Mad. dufour.
Vous deviez., Monsieur, les prévenir d’une si agréable visite. 

Je ne doute pas de l’efnpressement qu’ils eussent mis à vous 
recevoir...

torquatus, à. Brutus.
Elle les aura fait émigrer, j’en réponds.

' Mad. D ,ù. fou r.
Emigrer! il seroit peut-être permis à la vertu persécutée de 

fuir-des lieux infestés par le brigandage ; mais„si moi qui ne 
suis qu’une femimé , j’ai, pu braver vos fureurs, croyez que1 
-mon fils,'et,mon époux auront le même courage. Ce sont des 
lionnnes.
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T 0 r Q u a T-u s , bas à Scévola. '

Ah J té v’ià y .Scévola.. Vivat ! mon" ami.', j’ons là du vin ; , 
•’xpais du vin , j’dis : stilà n’es mordié pas farlité. Tiens-, mets . 
ça de côté, et pis le carton que v’ià.

' ? G É' V O L A.
Oui : mais màl-adrgit qué tu es , il paroît qué tu as laissé 

échapper les deux plus important personnages., Dufour et son 
fils-;,. -

Mad._D u r o u r,
; Calmezrvous , Monsieur', vous aurez votre proie toute em- 
tière. Ils sont a la municipalité ; màisa leur retour, quand ils 
apprendront que je suis dans les fers' ; liélas ! je suis sure qu’ils 
accourront pour les partager , et vous aurez la- douce Satisfac-r 

-tion de compter vos victimes. Le tableau d’une famille entière - 
plongée dans les cachots,.est si flatteur pour 'des âmes sensi­
bles comme les vôtres !... '

{Scévolaouvre le canon y et parcourt, les lettres qu’il ren­
ferme. Il en. met quelques—unes a part, en 'témoignant dessignes 
de joie. Il ouvre ensuite la -boite aux liqueurs, j

n R U T u s , à Mad. Dufour.
Tu fais semblant de n’avoir pas peur .; .mais,..' - 

Mad. d u f o tf r.
Moi, monsieur ? Vpus ne m’inspirez que du- mépris.

BRU TU S. .. ■
ÊCourage, courage. Cela ne durera pas toujours...

. Mad. d u f o u r. .'
--.En effet, je deVrois savoir que vous avez le secret de vous’ 
•débarrasser promptement de. Ceux qui'vous déplaisent?

•. . -s e É v o L A Dd’wi ton fi'èr. ■
-Nous nous débarrassonscies ennemis du peuple !

. ; > T 0 a Q u a t u s , à ÆZuiZ. Dufour.
Ainsi, gare à'toi. Comme ces aristocrates i’sontpenaudscniand 

i’sontprnces !... .
- - 's C É V O L A-, à MàdfDùfour.
Il te convient bien d’insulter à tes magistrats, qùandils ont? 

en main des pièces terribles qui té condamnent. ■-
Mad. d u f o ù r. ;.

■Vous avez des pièces contre moi, dites-vous?
J. . 's c É-v’o L A.

Pis lé contraire } si tu l’oses. Tiens, écoute . {IL lit une lettré. 
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çiz’iZ ci Sortie dit carton. ) Môntauban, ce... .' etc. (à Brutus et 
Torquatus.) Vous saurez, mes collèges , que Môntauban est 
en Espagne.

- 7 torquatus.
C’est donc Ça qu’allé à t’une femme-de-chambfe espagnole ?

’:i ■ f ■. S. Ç.É V O L A.s'l lit. ’
« Môntauban, ce.. etc... J’ai reçu, mon cher oncle, les fonds' 

v que vous m’avez fait passer »... ’J
B R U T U' S,

Ah ! tu fais passer des fonds aux émigrés ! ton compte est 
bon'. -

T OR QU A T ms. ■■

Et ça s’dit patriote ! Ventrédié !... '
S'CE VOLA, Zzt.

» Et ils m’é.toient bien utiles'. Mes braves compagnons d’ar- 
» mes, et moi, nous sommes depuis long-tems privés deschoses 
s> lés plus nécessaires'. Mais toutél’armée souffre sansseplain- 
»■ dre...» Çà ses collègues.') Vous entendez de quelle'arméé il 
est ici question?

■ BRUTUS.
C’est l’armée de Gonds.

s c É v o L Ai

J ustement.
T O R QU A TU S.

Rien qu’ça!
s e É v o l A ,. lit.

« Nous combattons pour nos foyers »...
b r u t u s, à Mad. Dufour?'

C’estA-dire , potmleux châteaux, n’ést-cepas? -
S c Ê V O L A , lit.

«Nous défendons des titrés qui nous sont bien chers»...Mes 
collègues , vous entendez des titres de noblesse ( il lit. ) « Et 
» des droits sacrés qui nous sont garantis par la nature... Il est 
» doux de souffrir poûr une si belle cause », .

■ brutus, furieux.
Scévola je .t’en prie, n’èn lis pas. davantage ; car j’aurois 

peine à contenir mon indignation...
T O R Q U.A TZU S, fUriéÜX.

Et moi, mordié ! vois-tu comme je trépignons de fureur ! Par 
la mort !. jp jVsavôns qui. me tient.,..
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S C É V o L A, à Mad. Dufour.

.Eh bien ! qiBas-tu à répondre'?
. Mad. d u F o u R.

Vous appeliez cela une pièce de conviction !
■ '• '■ " SC É V O IA. <

Non j'çette lettré est celle d’un patriote, n’est-ce pas ? 
Mad. , d û r o u R.

Oui, certes, d’un patriote ; et je .m’en fais gloire....
S C É V O I A.1

. Un pitrioté cen. Espagne ! quéllé audace ! Tiens, ihalheù- 
feuse-, est-ce encore la lettré d’un patriote que celle-ci? 
Ecoute. ( z7 h’z «ne, autre lettre. j) « Des’ avant-postes de Bel­
le garde , etc etc.-.

, T O R Q U A T U S. •
Quéqu’h’est que c’pays-là ? >

s c e y o i A. ■,
C’est la capitale dé Hongrie en Autriche....'

B R u T u s , à Mad. Dufour.
. Ah ! Madame' est Autrichienne

S C É .V O L A j Ut.
r « Vous connoîtrez incessamment, mon ami, l’emploi des 
» fonds que vous nous avez prêtés à constitution »....

. ’ B ru T us, bas à Scévola.
Oh ! oh ! il est question de la constitution.... '

s c,É v 0.1 a , àM.acl. Difour.
, Eh bien ! est-ce-clair. ? è

Mad. u u F o u r.
Sans doute, Messieurs, vous jouez la comédie, quand vous 

me faites ainsi gratuitemc’nt voyager d’Espagne ëri Hongrie.?'
S ce v o LA.

Comment, tu osés dire que tu-n’es pas en correspondance 
a vec Tes Espagnols ;et les Autrichiens ; qûé tu n’es pas-un 
agent de Pi.tU.et Cobourg; qué tu n’as pas versé des -fonds 
dans là-banque de. Saint—Charles , pour renverser la consti-r 
tution démocratique ? Répond.s.'‘ _ ■

’ Mad, d u r o u r.
Ou vous êtes'des forcenés en délire, ou vous êtes les plus 

ineptes des hommes.-Voilà,ma réponse. ,
s- c É v o I-.A.

Crois-tu , perfide, par des injures anéantir des pièces pro­
bantes? Crois-tu détruire les nouvelles preûvèà que je vais te
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prodüire ? Tiens , vois.- (17 tire 'les bouteilles de liqueurs de la 
"balte y et lui présénte à lire les étiquettes les unes après lesau- 
t/er.') Gomment y a-t-il là ? .... A

Mad. p u~ f’ o lo 'k ,z lit l’étiquette. ■ ' '
■ Vin d’Espagne. . '

S C É V O L À. ,
'Et tu n’es pas en correspondance avec les Espagnols!

t o r_q u À t u s.
Comment ail’ est confondue ! Al’xn’s’attendoit point à ce 

coup-là- . ' . ; I.
s c É. VZOL A, montrant une' autre bouteille.

Ce .n’est pas tout. Tiens, vois encore celle-ci et-lis l’éti­
quette. « Vin. de Hongrie ! » Et tu ne conspires pas avec les 
Autrichiens,. ■ *

Mad. d u F o u r.
Est-ce sur de pareilles pièces que vous égorgez tous les jours 

tant de victimes au noin.de l’a liberté ?- '
■ ’s c É von a.-

. Jé té lé demande ; cela ne.suffit pas ,. à ton avis,.? Tu en-' 
voies des fonds aux Autrichiens, qui en revanche te font passer 

. des liqueurs., et ce,n’est pas là employer des manœuvres ten­
dantes à renverser la constitution démocratique !

Mad. dufour ,. d’un ton pénétré.
O jria patrie! voilà donc tes tyrans ! 

, brutus. .
Scévola, je demande' que les deux lettres soient paraphées. ' 

• . \T O R Q U A T U S. J
PataraSè aussi les bouteilles, hormis ce qui est dedans. 

scévola, ci iïfad. Dufour.
Tu reconnois ces deux lettres et cês bouteilles ?

Mad. d u F o u r.
Oui, je les reconnois.

TORQUATUS.
Ç’est bon, inordié , ton procès né sera pas long....'

' SC È N E IV.

Les précédens, EANCHETT.E, TORQUATUS.

f"a n c h e t t e pà Torquatus.
Pardonnez, M. l’Adonis à grandes moustaches, si je vous 

interromps ; mais je viens vous dire que vous avez oublié quel­
que. chose... ■

. T o r 7? u a t■’ u s.
J’ons oublié quelqu’.chose ? c’a s’roit-il ma pipe à fumer? 

F A N C-H E T T E. .' ..
‘Point.du tout. C’est ma personne.

noin.de


C O MvÉ D TE.-' - '.-S/C
T O R Q U A I U S.

Mais j je ne voulons pas dé toi....
F A N C H E T T E.

Ah ! pour un galantini ! fi donc ; 1 apostrophe n’est paé hon­
nête. Comment ! quand un patriote comme vous fait tant que 
d’incarcérer le père, la mère, le fils, est - ce qu’il ne doit pas 
incarcérer toute la maison , depuis la’cave jusqu’au, grenier;? ■ 
On dit même que, d’après les statuts de votre confrairie, vous 
ne devep pas faire grâce aux chiens de basse-cour..,..- -

TORQUATUS.
Petite Espagnole', petite’Autrichienne, savez-vous bien à 

qui'qu’est-ce que vous parlez?
F A NC H E T T E.

Au plus ragoûtant comme* au plus aimable dés".cavaliers.'; 
persuadée., monsieur, qué vous .ne m’avez oubliée que par 
inadvertance; jalouse de voir uii républicain comme vous rem­
plir rigoùreusement ses fonctions; voulant spr-tout vous çnî- 
pêcher de ternir votre haute réputation par un acte d’humanité 
indigné- d’un grand cœur comme'le vôtre, jemé suis, vite em­
pressée de faire mon trousseau, et de venir vous conjurer, au 
nom de la liberté, de me priver de la mienne.

b r u t ù s. ‘
- Cette fille'est folle, par ma foi;

F A N C II E'T T E.
Vous qui êtes si humain, si. complaisant; de grâce incarcérez- 

mbi....... C’est aujourd’hui la mode d’incarcérer tous .les bon— 
nêtes gens; voudriez-vous me faire passer pour une fille mal­
honnête ?....

. ' . ' T O R - Q U A I U- S.
’ Ah ça, mais tout. de bon, c’a t’i’roit-îl ben plaisir ?
F A n c H È T T e , 'se jatteint dans, les bras de sa maîtresse. '
Si cela me.feroit plaisir ! et ne serois-je point auprès de vous, 

ma respectable maîtresse? J’aurai du moins le: bonheur de ne 
ypus quitter jamais, et nous aurons la consolation de pleurer 
ensemble.

Ma’d. d u F o u r , embrassant avec la plus vive émotion. ' 
Fanchëtie.i >’ . * . - ;

Ah ! Eanchette ! fille1 trop généreuse J. embrasse ton-amie. 
Les tyrans ont beau faire , ils n’empêcheront jamais deux âmes 
vertueuses de confondre leurs épanchemens et leurs caressés. 
Ton sublime dévouement m’attendrit jusqu’aux larmes ; mais, 

i crois-moi, ma pauvre Eanchette, ne partage .point mou in­
fortune; épargne-moi la douleur d’avoir entraîné une' femme 
courageuse et fidellé dans une proscription qui lui est étrangère. 
Ta vertu ne sauvera pas ma famillé.

■ " ’ F À N'C-H E T T E.
■ Ah ! dû moins, mon exemple ne sera peut-être pas perdu 

pour ma patrie ! -
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SC EN E V.

Les précédais , A R IS T ID E, C A T O N. 
(Iis s’assoient-au bureau.')

S- C É V p E A. .
Caiparades , vous venez fort à propos.- Voilà notre Espa­

gnole de'.tantôt', qui veut absolument.......
CATON.

Comment! cette femme, n’est pas arrêtée !.....'.
T OR Q U A T U S.

Ce n’est pas, mordié, manque de bonne volonté desa part, 
c A t o n. '

Brutus et Torquatus, vous’êtes impardonnables. 
T O R QU A T U S-,

Ventredié! c’riest pas not’ faute, à nous. Al’ n’étoit pas tant 
seulement couchée sur le mandat.

C A T ON.
Qu’importé? ce qui est bon à prendre est bon à rendre. On 

auroit fait le mandat d’arrêt plus tard.........  Président, aux
voix le -mandat d’arrêt contre cette étrangère, avec injonction 
•aux.citoyens Brutus et Torquatus d’être plus exacts désormais 
dans leurs fonctions......

A R (I s T i d É.
S’il n’y a point de réclamation, la proposition est adoptée. 

Brutus à la parole pour faire' le rapport dé sa mission;
BRUTUS.

Je vous dirai, citoyens collègues, que nous n’ayons trouvé 
que la femme Dufour ici prélente', avec cette fille et leur 
domestique; Les deiix Dufour étaient à la municipalité, ous’.'j 
qu’on les y guette, et des'ordres sont donnés pour les pincer 
lorsqu’ils rentreront chez eux.

CATON.
En les attendant, je propose qu’on -procédé dès-à-pfésent 

à l’interrogatoire de la femme Dufour......
Aristide, ;à Mad. Dufour.

Approche 'du bureau 5 citoyenne;
Mad. D u"f o U R.

Qui qe vous cinq doit m’interroger? 
Aristide, d’un ton sévère.

C’est' moi-.
Mad. dufour.

C’est toi , vil imposteur ! et tu oses soutenir mes regards ! 
Voilà donc le défenseur de mon époux!..... voilà- les paroles -
de paix que tu m’as prodiguées’tantôt avec tant d’astuce-et 
de perfidie ! Va, monstre, la vertu né répond point à des 
interpellations qu’a souillées ta bouche impure 5 ta présence , 
me fait frémir d’horreur !... ,. .



COMEDIE.
A RI S Tin E.'

Citoyenne, je ne suis comptable de ma conduite qu’à la 
patrie/Tous est permis, quand il s’agit du salut du peuple. 
Je t’interpelle, au nom de la loi, de nie répondre.

c X-«jT o N, très-vivement.
Président, je ne conçois pas ton sang-froid !.... Cette contre-

révolutionnaire outrage le comité en la personne du président; 
"je demande qu’il soit-sursis à son interrogatoire, et qu'elle soit 
mise ,en prison., < ' ' । . ' ■ . •

T O U S.
Aux voix !

MacJ. DUFOUR.
J’y cours. C’est aujourd’hui l’unique asyle de la vertu sur 

la terre...........  . ' ■
SCÈNE VL

Zejp précédent, DESCHAMPS , DUFOUR, jeune, escorte 
dès deux agent' du comité oui Vont arrêté.

Mad. d u F o ù r, à son fils.
Vous nie voyez, mon fils , au milieu de mes bourreaux et 

des vôtres.” ' ,
dufour jeune.

Rassurez-vous , ma mère, ils cesseront bientôt de l’être. 
( Aux membres du comité.) Messieurs , comme je ne suis point’ 
parfaitement au courant dé vos. formes révolutionnaires , 
veuillez me dire, s’il est vrai que vous m’ayez mis en état 
d’arrestation ?

A R I S T I D E.
Que signifie cette question ?

■ dufour jeûné.'
De'voici.. En sortant de là municipalité, l’on, m’apprend 

l’arrestation dé mon père et la mienne.- Je me retire chez 
moi pour m’assurer du fait. En arrivant, je trouve deux per— 
sonne.s, ( il indique du doigt les deux agens du comité, ) dont 
la,figure est digne en tou? points de l’honorable métier qu’elles 
exercent. Au nom de la loi,-ces messieurs, avec une bru­
talité vraiment aimable, me, déchirent une partie de mes 
vetemens, et me constituent prisonnier. Moi, qui croyôis ■ 
tout .bonnement qu’il falloit, pour arrêter un citqyen, être, 
porteur d’un-ordre émané d’une autorité quelconque, je de- 
mande où sont leurs pouvoirs; Nos pouvoirs ! me disent-ils, 
d’un ton mâle et révolutionnaire : les voilà!...... et ils me 
montrent chacun un gros,bâton, solidement ferré par le bout. 
J’avois bien,; à- de pareils pouvoirs , la. réponse toute prête 
dans le fourreau de mon épée. Mais ces messieurs m’ayant 
annoncé qu’ils étoient les agens du comité révolutionnaire , 
aussi-tôt, moi, par respect pouf les honorables membres qui
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Je composent.me doutant bien que yous aviez adopté une 
jurisprudence toute particulière, inconnue des .citoyens et de^ ' 
loix'; je me suis laissé conduire. ■Voilà pourquoi, mëssiêùrs, 
je vous' demande si je’suis véritableihent en arrestation.

b K u t ü s.
" Oui, jeune homme, tûes en arrestation; j’ai le mandat 
dans ma poche. . ■ . '' ‘ ■ '■

d u four jeune.
■ Ce mandat est sans doute la* réponse au ..certificat de civisMe 

que je vous ai demandé ?
A RI' S TI D E'.

Tu n’as pas. ici le droit de nous interpeller : la loi parlé , 
c’est-' à, toi d’obéir.

düfour jeune.
Certes, messieurs,-c’est bien mon intention,'sur-tout quand 

la loi parle par des organes aussi purs.. i
DES Ç H À M P S.

Messieurs, si cela est ainsi, voulez-vous bien voir si mon 
nom n’est pas dans le mandat d’arrêt?

,C A T o N, vivement ■, et avec beaucoup d’humeur.
Président, je- demande la-parole. 11 est; clé fait, que pour 

punir l’exécrable, famille de Dufour ,, nous avons usé de trop: 
de mollesse. Vous .voyez avec quelle audace on vient vous- 
insulter jusques sous lé .bonnet rouge. Je demande l’arrestation ' 
du' domestique ici présent’, et., de plus, qu’il soit fait perqui- . 
sition dans la maison de Dufour, pour <y saisir tout ce qui 
portera figure humaine. Point de quartier , mes 'collègues, 
point de-demi-mesures, ou la liberté^ est perdue ! ;

- a>’r i s . t h d'è , froidement.
I/a proposition est adoptée. .

■ d u r ou n jeûné. -
. Maintenant-, Messieurs., que je suis témoin, oculaire des 

principes;'de justice, et d’humanité-qui vous dirigent, vous 
m’éncouragez à vous faire moi-même une dénonciation de Ja 

. plus haute importance.
Mad. d u. F o u r.

Qu.’entends-je,,' mon,-fils? Vous ne rougissez pas de joue? 
')&■ rôle-infâme de délatéûr !

'c; a T. o ,ij, à Mad, Dïtfour.
Silence'! -Tu n’as pas la parole; citoyenne ; apprends.que 

■ là- dénonciation est une vertu civique. '■
.S e. É--V O L A- '

,I»é drôle veut filer- .doux ét faire patte dé. velours. Mais,,' 
tandis, tenons-nous fermes , mes collègues.'

A r i s T i d e , à Dufour..
Tu as la parole pour une,dénonciation^ Sur-toütne cherche 

point à te justifier, ou je t’impose silence. .
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• 1 ■' .dùfo'ur jeune.- ■
Jesais que ieprendrois une peine inutile. Il s’agit,messieurs 

■d’une conspiration effroyable.,'dont les ramifications covent 
s’étendre.sur toute la' surface de la république : elle est dirigée . 
par une classe d’hommes à qilivous avez voué une haine irré­
conciliable.' ' .

sc É v o LA.
' C’est-à-dire , les aristocrates, 

n u f o u. r jeune.
Point du tout ; je veut parler, au contraire, des vertueux 

et sa^és patriotes. Se complot affreux ( et c’est ici, messieurs, • 
que je demande toute votre attention ) a pour but d’écraser 
et d’anéantir les .révolutionnaires Énergiques., qui, comme 
vous-, encouragent le commerce., protègent.les’ beaux-arts^, 
respectent les propriétés.; sonti avares du sang de. leurs frères, 
reçoivent enfin journellement’lès bénédictipns*clu! peuple.

A R I S T I n E. ' ■
Sans doute tu n’as pas l’outrageante prétention de nous 

persiffler ?
d u F o /u r jeune.

Moi ! messieurs ; jé sens trop l’énprme( distance qui nous 
sépare. ’ i

' SCEVOLA.
On voit bien qué ' monsieur voudroit ici nous' amadouer. 

( d’une voix élevée. ) Mais lé comité est incorruptible. Con­
tinuez. ' ~ Z .

d u F -o u r jeune.
.Te ne doute nullement des hymnes dispositions du comité- 

à mon egard. Mais veuillez m’entendre ; voici le tableau de 
l’affreuse conspiration que j e vous dénonce -, et qui vient mal­
heureusement d’éclater. {. IL Lit. ) « Extrait du bulletin de 
,» correspondance de la convention nationale; séance des p et 
» lothermidof'an second ».

« Nos infâmes triumvirs sont enfin abattus; Robespierre. 
» Coutlion , Saint-Tust; mis hors de la loi, viennent d’expirer 
«comme des lâches sur cette place où ils'ont fait màssac.rer 
» tant d’innocentes victimes
( TousUs membres du comité demeurent 'anéantis. et stupéfaits. ) 

Mad. d h F o u r, avec transport.
O éternelle' justice ! ' .

caton, soupirant. -
Le vertueux , l’incorruptible Robespierre 

scévola, soupirant. . ; .
Ce petit Saint-,Tust qui donnoit de si grandes espérances! 

a ri s T I D E, d’un ton d’affliction.
Et Couthon, l’immortel rapporteur, de la loi du zz prairial ‘

d u f'ô ù r jeune, lit.
* Le tribunal révolutionnaire de Paris, cette horrible bou- 
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» chéri e de chair humaine est suspendu ; la horde d’assassins 
» qui Le composoit est arrêtée, et va bientôt monter sur le 
» siège sanglant où tant de fois elle" iusultoit à la .vertu mal- 
» heureuse ; tous les tribunaux révolutionnaires, les cdm- 
» missions ■ temporaires et populaires institués’ dans toute la 
» république , sont supprimés ».

s c é v o l A, désolé.
Supprimés! Ah! mes collègues, touté la républiqué est en 

combustion.
d u f o u n jeune. . -

Ah! oui, je le sens bien, tout est perdu. Des tribunaux si 
humains et si justès! des commissions qui expédioient si vite ! 
Quel dommage !...

c a t o n , pleurant.
Mes amis,’ la contre-révolution est.faite.

ARISTIDE.
Est-ce Lien le bulletin de correspondance que tu lis ? 

dufour jeûne.
Vous le voyez.

s c ■ É ■ v o t A j d’un ton affligé. '
Hélas- ! oui , c’est bien le .bulletin !

. d u f o u r jeune.
Ce n’est pas tout. Ecoutez-moi; car enfin votre abattements 

me fait peine. Il faut au moins vous-donner quelque cpnso- 
latiop. ( II. continue de lire.) « Toutes les autorités constituées 
» seront incessamment renouvellées, lespartisans de la terreur 
» et les buveurs de-sang poursuivis-, la conduite des comités 
» révolutionnaires sévèrement examinée' ».

s c É v o la, jur le même ton.
Nous sommés perdus ! quelle ingratitudé ! 

d u f b u r jeune.
Telle est, messieurs, la dénonciation que i’avois à vous 

faire., Comme vous lé voyez, c’est un véritable mouvement 
contre-révolutionnaire "dont lés .résultats peuvent être très- 
alàrmans. Je me repose sur votre profonde sagesse pour en 
arrêter les suites. Maintenant J’obéis à votre mandat d’arrêt.

ARIST IDE, avec beaucoup de véhémence.
Citoyens collègues, ces évènemens sont terribles. Ils pour- 

Toient déconcerter des âmes pusillanimes, mais non pas dés 
républicains de notre trempé'; si nos frères de ParisTsont morts 
victimes du royalisme;, nous .Vengerons, à Dijon-.; .au sein de 
notre société populaire, la mémoire de ces généreux martyrs 
de la liberté. Soyons toujours révolutionnaires., bravons les 
poignards de l’aristocratie et le stylet du feuillantisme 5 et s’il 
faut périr-, périssons.....

’ D E S G H À M P S.
En-,coquins. ' ’
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:s C EN E . V IL
DUFOUR, UN OFFICIER MUNICIPAL 

en écharpe, et les précédens ; cinq Gendarmes.
d u f o tf r père.-.

Magistrat du peuple, je vous ai prié dé m’accompagner 
au comité révolutionnaire , parce que-je rie connois qu’une 
seule manière légitime de dénoncer des scélérats. C’est de les 
accuser en face; et ils'sont sous vos yeux.

L’OFFICIER .MUNICIPAL. z
Dufour , vous m’avez tout appris. ( aux cinq Membres. ) 

'Au nom de la loi, je vous constitue tous en arrestation', et 
'je vous ordonne de représenter les vingt mille, livres eh assi­
gnats, que vous avez déposés hier soir dans ce carton, et que 
pour vous confondre', Dufour à paraphés de sa main.... Vous - 
gardez le silence ! Au nom de la loi., je vous ordonne dere- 
présepter tous les assignats qui'sont sur vous. ( Coton, Aris­
tide , Scévola restent immobiles', Brutus et Torquatus s’em­
pressent de montrer les assignats qu’ils ont sur eux ; l’officier 
municipal les examine > puis il s’adresse aux trois autres. ) 
Eh bien ! Vous restez immobiles ?..

SCÉVOLA.
Hé ! sandis ! pour qui nous prenez-vous? Nous sommes 

des gens d’honneur, incapables de faire aucune vassesse ; in­
capables.

l’officier municipal.
Si vous résistez à la loi, je vais sur le champ donner l’ordre 

de vous fouiller....
.s c E v o L a',ts’exécutant d’un tonpleiireur.

Cela n’en vaut pas la peine; Citoyen, jémésoumets. ( Scé­
vola tire son paquet de lapoche, et veut le dérober aux recher­
ches dé l’Officier municipal. Il offre ensuite ses poches. ) Bous 
les voyez..Cherchez , cherchez bien.

l’officier m fui c i p ai, a Scévola , 'en lui saisissant 
le paquèt cacheté.

Quel est cé paquet cacheté ?
scévola .pleurant.

‘Ah ! c’est un petit paquet. ... 
l’officier municipal.

Ees assignats sont tous marqués du même paraphe ! 
d u f o ü r-père.

C’est le mien.
scévola , feignant la surprise'.

Vous plaisantez ! çàn’estpas possible C’est, sans doute ,’ 
quelque malveillant qui aura glissé cépaquet dans ma poche à 
mon insu! . . . Hélas'! citoyen, ne faites plus dé perquisition; 
car on aura, sans douté, -glisse les mêmes paquets dans la poche 
dé Caton et dans cellé d’Aristide.
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S Citoyen., au moins vous voyez que je suis innocent '
D E sic h A M P s, lui retirant de la poché' de' sa'.veste une montré 

d’or et sa chaîne, et la présentant au public.
Citoyen, Voici la preuve de son innocence.- C’est la-montre 

de la citoyenne Dufour J’ai vu ce galant homme la décrocher 
ce soir en apposant les scellés. , 

fanchêtte, derrière Torquatus.
Et vous , mons Torquatus aux belles moustaches, votre 

conscience est-elle bien tranquille ?
t t o R Q u a'T rt s 7 désolé. .

Ma conscience al’ n’bouge ventrédié pas, citoyenne ; j’ons 
dé la probité’, sans qu’ça paroisse/

fanchette, montrant, une tabatière d’or qu’elle a retirée 
de la 'poché de Torquatus, en même temps que Deschamps 
a retiré la montre-..

Envoicila preuve. C’est la. tabafihre.de la citoyenne Thvfôur; 
que la rare probité de Torqua tus a'escamotée ce soirsurJa tôi- 
lette, lorsque son digne compagnon apposoit lès scellés.

. / . S .C È N E V I I ï.
C I N Q G E N D A R M'E S, les précédons. 

l’offiçier municipal.
Gendarmes, saisissez cés misérables, et' conduisez^!©»., affit- 

blés’dé leurs bonnets rouges, à la maison d’arrêt, où nous allons 
tous les rejoindre. Qu’ils traversent à pied , et-au milieu dés 
justes imprécations du Peüple ,.une commune qu’ijs ont baignée 
de sang et couverte de brigandage., jusqu’à ce que le glaive dp 
la loi en ait purgé, la terre..,

{^Les ciiïqMembres en bonnets rouges , consternés etles yeux' 
baisées, font lentement le tour du théâtre , tenant chacun 
un Gendarme sous le bras. Ils ,passent en revue devant les 

~autres personnages., Déscliamps et Fanchette les saluent et
. les narguent. )" . .

SC E N E I X.
DUFOUR, père, DUFOUR fils, DESCHAMPS.,’ 

la citoyenne D U F O.U R, T ANCHE T T-E, 
L’OFFICIER MUNICIPAL.

L’O F F I Ç I E R SI. U N t C I P A E.
Généreux Dufour, le’règne des brigands'"est anéanti; 1A 

justice’ét l’humanité les remplacent. Oubliez les persécut'ons 
dont votre, intéressante famille a failli être la victime. Em­
ployez ce courage qui vous fàisOit braver la mort, à poursuivre 
■la destruction totale des vampires qui ont dévasté notre patrie-; 
et la postérité en pleurant sur les cendres de tant de Citoyens 
innocens, bénira leurs vengeurs.

.FIN" DU TROISIÈME ET DERNIER A.CT®,

tabafihre.de





